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PROLOGUE

†

S’il y avait bien quelque chose que je n’aurais jamais cru, c’était que j’en viendrais à simuler ma propre mort pour échapper à la traque d’un groupe de dégénérés.
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CHAPITRE 1

†

Je  remontai  la  rue  d’un  pas  pressé,  le  sourire  aux  lèvres  à  l’idée  de  la plaisanterie que je m’apprêtais à faire à mon meilleur ami.

Nous  étions  le  31  octobre  2022,  la  nuit  était  tombée  sur  la  ville  et l’ambiance d’Halloween enveloppait déjà le pays. Même Celian, mon frère de cœur d’ordinaire si solitaire, avait succombé à cet élan festif : il avait été convié à une fête qui, à en croire l’invitation que j’avais lue chez lui, serait haute en couleur. Seulement voilà : je n’étais pas censé être au courant.

Je  ris  en  silence.  Alors  que,  d’habitude,  c’était  moi  et  mon  caractère enthousiaste  qui  étions  invités  partout,  cette  fois,  personne  ne  m’avait appelé  et  j’avais  bien  failli  passer  la  soirée  seul  avec  mes  citrouilles grimaçantes  et  autres  accessoires  annuels.  C’était  la  veille,  à  l’occasion d’une  visite  impromptue  chez  Celian,  que  j’avais  aperçu  l’invitation  en papier grainé dépasser de ses cours de droit ; un magnifique papier qui avait tant piqué ma curiosité que je n’avais pas pu résister à l’envie d’y jeter un coup  d’œil  sitôt  le  regard  de  mon  meilleur  ami  détourné.  J’avais  alors compris pourquoi Celian tremblait de fébrilité depuis mon arrivée : il était gêné  de  me  laisser  seul  le  soir  d’Halloween,  et,  malgré  mes  perches tendues, il m’avait mis dehors sans parvenir à me l’avouer.

Voilà  pourquoi  j’étais  là,  vêtu  d’une  cape  payée  cinq  euros  à  un marchand  que  j’avais  croisé  sur  ma  route,  en  chemin  vers  cette  fête  qui promettait des étincelles et que j’allais pimenter encore davantage en faisant mon apparition surprise. J’étais plié de rire d’avance à l’idée de découvrir Celian déguisé en zombie ou en sorcier.

Je ne devais plus être loin, à présent. Je scrutai les bâtiments autour de moi  avec  un  certain  scepticisme.  Il  n’y  avait  que  des  boutiques,  toutes plongées dans l’obscurité. Je m’approchai de l’une d’entre elles et mis mes mains en visière pour tenter de voir quelque chose à l’intérieur.

—  Des  bonbons  ou  un  sort  !  s’écria  gaiement  une  voix  enfantine  dans mon dos.

Je me retournai. Un petit garçon, affublé d’un chapeau pointu trois fois trop grand qui descendait jusqu’à ses yeux, affichait un air malicieux.

— Des bonbons, alors, décidai-je en faisant mine d’être impressionné par son déguisement.

Je  fouillai  ma  poche,  saisis  une  poignée  de  sucreries  bon  marché  et  lui tendis le tout. Il s’exclama de joie et s’éloigna sur le trottoir, son père sur ses talons.

— Excusez-moi ! l’interpellai-je.

L’homme s’arrêta aussitôt.

— Attends, chéri, lança-t-il à son garçon avant de se retourner vers moi. Oui ?

— On est bien rue de Chanteau, ici ?

— Impasse de Chanteau, tout à fait.

Je lui adressai un large sourire.

— Merci, Monsieur, et bonne fête !

Lui et son fils s’éloignèrent au rythme des joyeux éclats de voix du petit garçon  qui  trottinait  déjà  vers  un  autre  passant  pour  lui  soutirer  des friandises.

Je  me  retournai  vers  l’impasse.  Silencieuse,  escarpée,  caressée  d’une brise  automnale,  elle  abritait  plusieurs  immeubles  mitoyens  aux  pierres irrégulières  sur  lesquels  pendaient  des  lampadaires  vieillots  ;  ceux-ci offraient leurs derniers services dans des lueurs sporadiques et créaient des ombres  aux  mannequins  sans  visage  des  vitrines.  Parfaitement  dans  le thème de la soirée.

Je fis la moue. Je ne voyais pas une fête se tenir dans ces bâtiments, et, hormis eux, il n’y avait qu’une maison qui bloquait le passage ; une petite maison d’apparence vétuste qui portait le numéro « 5 » et sur laquelle un avertissement  avait  été  placardé  par  deux  fois  :  «  Attention,  risque d’effondrement ». Je me grattai la tête, encore plus perplexe. Je sortis mon téléphone  et  collai  mon  nez  à  l’écran  pour  déchiffrer  les  instructions  de l’invitation que j’avais prise en photo.

Non, non. C’était bien là. 5 impasse de Chanteau.

Mon sourire blagueur revint. C’était le moment d’entrer en scène.

Je m’avançai vers la propriété et poussai le portillon grinçant. Aussitôt, mon expression espiègle laissa place à un hébétement admiratif ; d’étranges halos verdâtres et ondulants encadraient la maison. Je traversai les lumières dansantes,  me  demandant  où  se  trouvaient  les  lampes  capables  de  les produire,  et  rejoignis  la  porte  principale  —  elle  était  entrouverte.  Je  la poussai  du  bout  des  doigts  et  le  passage  se  révéla  plus  largement  sur  un couloir si obscur qu’il m’était impossible d’en voir le bout. Je fis un pas à l’intérieur  ;  aussitôt,  deux  lampions  de  part  et  d’autre  du  corridor s’allumèrent  dans  le  même  éclat  verdâtre  que  celui  des  halos  extérieurs. J’avançai davantage, et les deux suivants remplacèrent les premiers.

— Ils ont vraiment pensé à tout, m’émerveillai-je sans cesser de marcher.

Mon  costume  semblait  bien  penaud  face  à  une  telle  décoration  ;  mais mon humour compenserait.

Pas après pas dans cet interminable couloir, des voix commencèrent à me parvenir  ;  un  tapis  de  voix  pour  l’instant  indistinct  mais  qui  suffit  à m’injecter une dose d’adrénaline dans tout le corps. J’accélérai et finis par atteindre  une  fourche.  D’un  côté,  le  corridor  se  poursuivait  au  rez-de-chaussée  ;  de  l’autre,  des  marches  étroites  et  inégales  menaient  jusqu’à… jusqu’à  quoi,  d’ailleurs  ?  Poussé  par  la  curiosité,  je  m’engageai  dans l’escalier,  et,  très  vite,  je  rejoignis  un  premier  palier.  Au  comble  de l’excitation,  je  tirai  la  porte,  délaissant  les  marches  qui  montaient  encore vers d’autres étages.

Le choc planta mes pieds dans le sol.

Un  décor  de  film.  Je  me  trouvais  dans  un  décor  de  film,  sur  un  balcon d’intérieur, plongé dans la semi-obscurité ; un large balcon qui encerclait, dans ce mélange de cathédrale et d’arène, une pièce immense en contrebas, circulaire, blanche, baignée de lumière, dont le plafond était si haut qu’il en était  invisible  ;  une  pièce  cernée  de  piliers  taillés  artistiquement  qui s’envolaient  jusqu’au  ciel  et  qui  soutenaient  des  dizaines  d’étages,  qui,  à l’instar  du  mien,  étaient  tous  dans  le  noir,  quadrillés  des  ombres  des arcades.

Je  me  sentis  rapetisser  sous  le  coup  de  l’émerveillement.  Jamais,  au grand  jamais,  je  n’aurais  pu  deviner  cela  derrière  la  maison  qui  ne  payait pas de mine depuis l’extérieur.

Intimidé,  je  m’approchai  de  la  rambarde  du  balconnet  de  quelques  pas hésitants,  me  cachant  sans  trop  savoir  pourquoi  derrière  les  piliers  ;  mon regard glissa d’abord dessus sans y prêter attention puis s’y raccrocha d’un brutal mouvement de tête. Était-ce des ombrages que je venais d’apercevoir sous  la  pierre  ?  Je  plissai  les  yeux  mais  n’eus  pas  le  temps  d’élucider l’affaire car l’action en contrebas m’en détourna.

L’ambiance de la fête n’était pas celle que j’avais imaginée. Il n’y avait pas  des  centaines  d’invités.  Il  n’y  en  avait,  en  vérité,  qu’une  petite quinzaine  ;  une  quinzaine  de  personnes  habillées  si  étrangement  que  cela me rassura vite quant au caractère festif de l’opération malgré l’atmosphère pesante.

J’avais face à moi un tribunal.

Sur  une  estrade,  sous  une  gigantesque  étoile  gravée  dans  le  mur,  se dressaient cinq sièges de pierre ; trois d’entre eux étaient occupés par des personnages d’un blond polaire étonnant. Un peu plus loin se trouvait une dizaine  d’hommes  et  de  femmes  assis  sur  des  chaises  en  bois  ;  tous affichaient  une  expression  d’effroi.  Je  sursautai.  Était-ce  Celian  que  je pouvais apercevoir au deuxième rang ? J’allongeai le cou et il me fallut dix bonnes  secondes  pour  rendre  mon  verdict  :  il  s’agissait  bien  de  mon meilleur  ami,  qui,  d’une  blancheur  inhabituelle,  dévisageait  un  autre homme,  agenouillé  face  aux  cinq  sièges  de  pierre,  enchaîné  par  de  larges attaches qui partaient de chacun des piliers.

Mais ce qui m’accrochait l’œil, c’était ce cercueil. Un vrai cercueil dans lequel  reposait  une  femme  —  charmante,  au  demeurant  :  les  cheveux mi-longs et raides là encore d’un beau blond polaire, le visage harmonieux et paisible, les mains posées sur le cœur, sous un médaillon doré et brillant. Sa peau  à  elle  aussi  était  d’une  pâleur  inquiétante,  si  inquiétante  que  si  nous n’avions  pas  été  un  soir  de  31  octobre,  je  me  serais  empressé  de  ressortir mon téléphone pour composer le numéro des urgences.

Et soudain, je compris. Un              [1] escape game ! J’étais dans un escape game revisité  pour  Halloween  !  Mes  lèvres  s’étirèrent  dans  un  sourire d’excitation.

— Enfin te voilà, Arwen, lâcha l’un des hommes assis dans les sièges en pierre.

Je me penchai. Une femme, le visage anguleux, venait d’arriver depuis le rez-de-chaussée  en  faisant  claquer  ses  talons  sur  le  marbre.  Ses  cheveux blonds, serrés dans un chignon bas strict, contrastaient avec sa longue cape noire qui caressait le sol.

— Comme tu vois, Amayar, répondit-elle d’un ton tranchant.

— Aucun Sans-Pouvoirs ne t’a vue arriver ?

— Non, et même si c’était le cas, ces imbéciles penseraient qu’il s’agit d’une  de  leurs  stupides  fêtes  d’Halloween.  Comme  si  ce  jour  incarnait  la moindre réjouissance.

Elle avait craché ces derniers mots en assassinant l’enchaîné des yeux. Il tressaillit  dans  un  sanglot.  Je  soufflai  d’admiration.  Il  était  terriblement crédible.

—  Prends  donc  place,  Arwen,  s’impatienta  le  premier  homme,  et commençons ce procès que je me propose de conduire.

La dénommée Arwen s’exécuta et rejoignit son siège sans quitter sa cible du  regard.  Ce  ne  fut  qu’à  ce  moment-là  que  je  remarquai  des  inscriptions au-dessus des cinq assises : « Amayar », « Arkya », « Arius », « Arwen », et  «  Ariana  ».  Seul  ce  dernier  siège  était  vide  ;  les  quatre  autres  étaient occupés par deux hommes et deux femmes dont la ressemblance physique laissait présager quelque lien familial.

— Si tu permets, Amayar, intervint la seconde femme en se levant, c’est à moi de mener ce procès.

— Tant qu’il est bien mené, siffla celle qui venait d’arriver.

—  Je  t’entends,  Arwen,  et  ce  n’est  pas  le  moment  d’exposer  nos querelles privées.

— Assez ! tonna le quatrième et dernier membre du quatuor.

L’éclat de voix résonna dans tout le tribunal, ce qui m’octroya le temps nécessaire  pour  analyser  ce  nouvel  homme.  Blond  là  encore,  les  cheveux longs et raides, il avait la peau si tirée qu’elle en laissait transparaître des veines bleuâtres qui pulsaient à un rythme effréné.

« Arius », lus-je sur son siège.

— Arkya, si tu souhaites mener ce procès, soit, lâcha-t-il sèchement à la jeune femme elle aussi dotée d’une belle chevelure. Mais presse-toi, ou je tordrai de mes mains le cou de l’homme face à nous.

Elle  plaça  ses  mains  dans  le  creux  de  sa  taille.  Ses  yeux  lançaient  des éclairs :

— Arius, je te rappelle que je suis la Régisseuse de la Justice, et que c’est tout  autant  mon  droit  que  mon  devoir  de  m’occuper  de  mon  Tribunal. N’insinue  pas  que  tu  me  fais  une  faveur.  À  présent,  je  vous  prierais  tous, mes frères, ma sœur, de cesser de perturber ce procès qui fait honte à notre rang et à notre chère Ariana.

Sa voix vrilla sur ces derniers mots et elle fixa la dépouille du cercueil.

Un  sourire  malin  fendit  mon  visage.  Je  disposais  déjà  d’un  certain nombre  d’indices.  Il  s’agissait  d’une  fratrie,  le  corps  était  celui  d’une dénommée  Ariana,  ce  qui  justifiait  son  siège  vide,  et  l’autre  femme  était une… Régisseuse ? Était-ce cela qu’elle avait dit ? Et comment s’appelait-elle,  déjà  ?  Je  plissai  les  yeux  pour  déchiffrer  l’inscription  au-dessus  du siège qu’elle venait de quitter. Arkya. C’était son prénom.

« Arkya, la jeune femme qui mène le procès dont les cheveux retombent dans le dos », récitai-je dans ma tête pour imprimer l’information.

— Bien, reprit-elle quelques secondes plus tard d’une voix plus claire. Ce procès  se  tient  aujourd’hui  suite  au  meurtre  d’Ariana  Wyrkan,  ma  sœur bien-aimée,  tuée  avant-hier  par  le  Persécuteur  alors  qu’elle  était  enceinte. Monsieur, vous comparaissez en tant que témoin de l’affaire, et non accusé comme mon frère vient de le prétendre.

—  Pourquoi  suis-je  enchaîné,  dans  ce  cas  ?  prononça  péniblement l’homme à terre.

— Car accusé ou non, coupable ou non, vous vivez vos derniers instants, répliqua celui aux cheveux longs.

— Arius, gronda Arkya. Ose encore une fois malmener mes témoins, et je te ferai quitter mon Tribunal par la force s’il le faut.

Son frère explosa d’un rire qui me fit froid dans le dos.

« Arius, l’homme flippant aux cheveux raides », répétai-je plusieurs fois dans ma tête, regrettant de ne pas avoir de carnet pour tout noter.

—  Reprenons,  décida  Arkya  en  assiégeant  son  frère  d’un  regard menaçant avant de se retourner vers son témoin. Monsieur, déclinez votre identité.

L’enchaîné déglutit.

—  Je  suis  Vincent  Brillard,  garde  du  corps  d’Ariana  Wyrkan  depuis sa nomination  au  poste  de  Régisseuse  de  la  Transmission  et  de l’Enseignement. Elle s’est toujours montrée très bienveillante à mon égard et me demandait même mon avis sur cert…

—  Nous  nous  moquons  tout  autant  de  ces  détails  que  de  vos  opinions, l’interrompit Arius. Comment, pourquoi, et par qui notre sœur a-t-elle été tuée ?

— Arius, tenta la jeune femme, encore un mot et…

— Arkya, tu es incapable de gérer le pouvoir qui t’est conféré. Comme Ariana de son vivant, d’ailleurs. Et regarde où ça l’a menée.

La quinzaine de têtes pivota vers le cercueil ; seule Arkya resta pétrifiée par ce qui venait d’être prononcé.

— Monsieur Brillard, trois questions vous ont été posées, siffla la femme au chignon arrivée en retard.

— Oui, pardonnez-moi, bafouilla le témoin. C’était avant-hier, en fin de matinée. Nous nous apprêtions à rentrer au Siège après une visite dans une école ensorcelée. Mais tout à coup…

Il perdit ses mots. Un seul regard d’Arius suffit à le rappeler à l’ordre.

— Tout notre environnement s’est effacé, murmura-t-il. Il n’y avait plus que l’obscurité et la désolation. Un homme s’est avancé, m’a neutralisé et a tué Madame Ariana. Il l’a marquée au couteau, m’a souri et est parti.

Arkya tiqua :

— L’obscurité et la désolation ?

Le témoin acquiesça et détourna la tête :

— Je n’avais jamais rien vécu de tel.

— Nous avons besoin de plus de détails, insista Arkya d’une voix pleine de  détresse.  Reprenez  depuis  le  début,  je  vous  prie.  Qu’est-ce  qui  s’est passé en sortant de l’école, exactement ?

— Une fumée violette et noire est apparue autour de nous. L’anxiété m’a envahi. Madame Ariana l’a ressentie aussi, car elle a mis ses deux mains sur sa poitrine. C’est là que l’homme est arrivé.

— Le Persécuteur.

— Oui, Madame Arkya. Le Persécuteur. Il m’a neutralisé, m’a ordonné de  regarder  puis  s’est  tourné  vers  Madame  Ariana.  Il  n’a  même  pas  eu besoin de prononcer la moindre formule. Il l’a pétrifiée et a glissé ses doigts dans son cou. Elle s’est effondrée comme une poupée de chiffon.

Les larmes lui montèrent aux yeux.

—  Après  ça,  il  l’a  achevée  avec  un  sortilège  d’anéantissement,  l’a retournée sur le dos et a mis ses mains sur son ventre de femme enceinte. Il a coupé son vêtement et a tracé un « P » sur son cœur avec une lame. Un couteau. C’était un couteau. C’est là qu’il m’a souri avant de repartir.

—  Le  Persécuteur  utilisait-il  une  baguette  ?  demanda  Arkya,  le  visage sombre.

— Oui. Il utilisait une baguette.

— Alors tout est possible.

—  Il  est  forcément  de  Sang,  Arkya,  lui  lança  l’homme  aux  cheveux courts  derrière  elle.  Son  pouvoir  ne  pourrait  pas  être  aussi  élevé  s’il  ne l’était pas.

— Tu connais mon avis sur la question, Amayar.

Il s’apprêta à répliquer mais Arius ne lui en laissa pas le temps :

—  Qu’est-ce  qui  nous  prouve,  articula-t-il  d’une  voix  doucereuse  au témoin, que vous n’êtes pas le Persécuteur ? Vous auriez très bien pu tuer Ariana vous-même. Personne d’autre n’était présent.

L’homme toussota.

—  Monsieur  Arius,  j’avais  un  profond  respect  pour  votre  sœur.  Je n’aurais eu aucun intérêt à m’en prendre à elle, et si j’avais pu, si seulement j’avais  pu  la  sauver  !  Mais  je  ne  pouvais  pas.  J’étais…  j’étais  tétanisé, comme prisonnier de mon propre corps.

—  Impossible  que  monsieur  Brillard  soit  le  Persécuteur,  intervint  la femme  au  chignon.  Il  se  trouvait  avec  Ariana  durant  certains  de  ses précédents meurtres.

Elle  s’arrêta  un  instant  puis  reprit  la  parole  dans  un  filet  de  voix bouillonnant :

—  Le  Persécuteur  s’attaque  au  Pentagone.  Notre  cinquième  Régisseuse en titre est morte. Et nos enfants ne sont plus là pour la remplacer.

Un silence morbide accueillit ses propos. Je poussai un profond soupir. Je ne comprenais pas grand-chose. J’avais sans doute loupé le début.

— Comment était le Persécuteur ? demanda Arkya avec empressement.

—  Terrifiant,  frémit  l’enchaîné.  D’une  maigreur  effroyable  avec  des marques  de  scarifications  sur  les  bras.  Ses  vêtements  étaient  couverts  de sang avant même qu’il attaque Madame Ariana.

— Du sang ? Il aurait tué juste avant ?

— Juste avant, non, se reprit vite le témoin. Le sang paraissait sec.

— Quoi d’autre ? le pressa-t-elle.

— Il était étrange dans sa manière de bouger. Il gesticulait bizarrement, comme un… un mort-vivant. Et son visage était particulier.

— Nous avons besoin de concret ! le bouscula Arius. À quoi ressemblait-il ?

L’accusé sursauta.

— Vous voulez extraire l’image de ma mémoire ? proposa-t-il.

À  peine  eut-il  terminé  sa  phrase  que  la  femme  au  chignon  brandit  une baguette  magique  ;  un  éclat  orangé  fusa  dans  l’air  et  percuta  le  témoin. Aussitôt, tous les visages se tournèrent vers un mur hors de mon champ de vision ; mais je m’en moquais. J’étais comme un gamin au cinéma. Leurs effets spéciaux étaient époustouflants de réalisme.

— Merci, Arwen, susurra Arius, un sourire hideux aux lèvres.

Sa sœur salua son public d’un signe de tête.

—  Ce  physique  est  étonnant,  prononça-t-elle,  l’œil  brillant  de machiavélisme. Nous retrouverons le Persécuteur.

Étonnant  ?  Ma  curiosité  était  piquée.  Je  tentai  de  lire  sur  le  visage  de Celian  s’il  y  avait  là  quelque  chose  d’intéressant  ;  il  était  devenu  blanc comme un linge. Sans doute avait-il trop forcé sur le maquillage de fête.

—  Bien,  énonça  Arius  en  frappant  dans  ses  mains.  Monsieur  Brillard, nous vous remercions pour ces informations. Prononcez vos derniers mots.

— Arius ! s’indigna Arkya. Je te défends de toucher à cet homme !

—  Un  garde  du  corps  incapable  de  protéger  une  Régisseuse  n’a  pas  sa place  dans  notre  communauté.  Ariana  a  payé  de  sa  vie  cette  décision stupide d’en prendre un à son service. Elle aurait dû faire comme nous et s’abstenir.

— Tu entends ce que tu dis ? s’outra Arkya. Il est innocent !

—  Rien  n’est  moins  certain,  décréta  Arwen  en  ajustant  sa  cape.  Le Persécuteur  a  dû  l’ensorceler  pour  nous  piéger.  N’es-tu  pas  d’accord, Amayar ?

Le  dernier  frère  se  contenta  d’un  sourire.  Aussitôt,  Arius  brandit  à  son tour sa baguette magique ; un éclair écarlate jaillit de nulle part et percuta de plein fouet l’homme enchaîné qui se transforma en statue. Je clignai des yeux à toute vitesse. Une statue ? Mais je n’eus pas le temps de comprendre qu’un deuxième éclair, noir de jais cette fois, fendit l’air et frappa la statue qui explosa en mille morceaux.

Un silence de mort s’abattit à nouveau dans le tribunal et je fus pris d’une drôle de sensation. La blague devenait un peu longue. Je ne comprenais ni leurs visages sérieux ni leurs regards haineux, et encore moins l’évaporation de l’acteur précédent ; et je ne voyais pas ce que la violence, même mise en scène, avait d’amusant pour une fête.

Arius se redressa et, ignorant l’expression d’effroi d’Arkya, marcha dans les débris de la statue, ses petites talonnettes claquant sur le sol.

—  Voilà  qui  est  fait,  déclara-t-il  sans  cesser  d’avancer.  Maintenant  que les formalités sont passées, concentrons-nous sur l’essentiel.

Il s’immobilisa, releva le visage vers le mur que je ne pouvais pas voir et reprit la parole :

— Le Persécuteur. Il nous faut l’anéantir. Cinq ans qu’il tue impunément, cinq ans que nous tournons en rond. La situation restait gérable tant qu’il attaquait des sorciers anonymes, mais il a signé son arrêt de mort le jour où il a assassiné mes enfants.

— Nos enfants, le reprit Arwen. Nos époux. Nos familles.

— Et maintenant, Ariana, pesta-t-il en pointant son doigt crochu vers le cercueil. L’une des Régisseuses en titre.

Je  reculai  d’un  pas.  Il  y  avait  bien  trop  de  sérieux  ici,  à  croire  qu’ils avaient tous oublié qu’Halloween était une fête.

Je retournai jusqu’à la porte par laquelle j’étais arrivé, me raccrochant à l’objet initial de ma visite : débarquer au milieu de la soirée pour faire une blague  à  Celian.  Je  retrouvai  vite  mon  sourire  espiègle,  et,  ignorant  les débats qui se poursuivaient en fond, commençai à descendre une à une les marches en veillant à ne pas faire le moindre bruit qui aurait pu me trahir ; je tenais à soigner mon entrée. Je rejoignis la fourche que j’avais délaissée un peu plus tôt, jetai un coup d’œil au long couloir qui menait à la sortie et choisis le troisième embranchement, celui qui restait au rez-de-chaussée, et qui, fort logiquement, conduisait au cœur des festivités.

Pas après pas, la conversation retrouva sa clarté et je finis par apercevoir le puits de lumière du tribunal. Je repérai à distance un pilier à la lisière de cette  lumière  et,  soudain  transpercé  d’un  pic  d’adrénaline,  me  précipitai derrière  lui  pour  me  cacher  et  observer  la  scène.  C’était  encore  plus impressionnant vu d’en bas.

— Il ne faut pas être devin pour comprendre qu’on est les prochains sur la liste, fulminait Arius. Il est hors de question que je sois assassi…

— Tais-toi, Arius ! l’interrompit Arkya, les larmes aux yeux.

Sa détresse, mélangée à sa colère, irradiait jusqu’ici.

—  Pense  à  Ariana,  reprit-elle  d’un  ton  plus  doux.  L’heure  est  à  son procès, à ses obsèques et à ses hommages. Nous nous occuperons de nous plus tard.

— Encore ce sentimentalisme !

Je me penchai et repérai d’un coup d’œil Celian et sa pâleur maladive. Il était urgent de lui redonner le sourire.

—  Du  sentimentalisme,  répéta  Arkya  dans  un  souffle.  Notre  sœur  est morte, Arius.

— Ça fait deux jours. Il va falloir t’en remettre.

— Je ne supporte pas ton détachement.

— Et moi ta suffisance. Ça a assez duré.

« Ça a assez duré, oui », pensai-je.

Je me frottai les mains, enfilai mon plus beau sourire et m’avançai dans la lumière, le doigt pointé vers le cercueil :

— Où c’est que je peux prendre les cours de théâtre du cadavre ?

Tout le monde se figea.

—  Elle  est  impressionnante,  elle  n’a  pas  bougé  d’un  iota  depuis  tout  à l’heure ! insistai-je en pouffant.

Des murmures parcoururent l’assemblée, et le regard de certains oscilla entre moi et le mur dans mon dos que je n’avais pas pu voir depuis l’étage. Je me tournai d’un bond, haussai les sourcils et m’entendis rire bêtement :

— Attendez, pourquoi vous avez une photo de moi sur ce mur ?
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CHAPITRE 2

†

Un silence assourdissant tomba dans la pièce ; un silence brisé par un râle animal d’Arius qui provoqua une montée de cris de toutes parts. Je reculai sans comprendre. Pourquoi me hurlaient-ils tous dessus ? Soudain, Arkya, la  jeune  femme  qui  menait  le  procès,  leva  le  bras  et  le  raffut  cessa  d’un coup. Elle me dévisagea dans un mélange de choc et de colère contenue.

— Es-tu le Persécuteur ? articula-t-elle.

Je papillotai des yeux.

— Le Persécuteur ? répétai-je avant de laisser échapper un rire nerveux. Vous  me  faites  peur,  avec  votre  air  sérieux.  Vous  savez,  Halloween,  c’est une fête, hein !

Mais  avant  qu’Arkya  n’ait  pu  me  répondre,  la  femme  au  chignon  la bouscula, me rejoignit en trois enjambées et me secoua violemment par les épaules :

— Est-ce toi qui as tué ma fille, mon fils, mon mari et ma sœur ? hurla-t-elle.

— Votre fille ? Fils ? Votre…

Je perdis mes mots et me sentis rougir. Je cherchai du regard le soutien de Celian  qui  m’intima  d’un  geste  sévère  de  me  taire.  Ce  rejet  me  fit  perdre toute contenance et une vague d’incompréhension me prit au corps.

— Je n’ai rien fait ! m’entendis-je bafouiller.

— Menteur, rugit la femme. Je vais te tuer de mes mains, de mes mains !

—  Arwen,  stop,  lâcha  Arkya  en  la  poussant  pour  récupérer  sa  place. Expliquez-vous, m’ordonna-t-elle alors.

— Vous expliquer quoi ? Ce serait plutôt à moi, de vous demander des explications ! Qui êtes-vous, tous ? Et ce lieu, c’est quoi ?

Elle plissa les yeux d’un air méfiant :

— Tu pénètres dans mon Tribunal, et tu ignores qui je suis ?

— Oui ? répondis-je d’un ton montant.

Elle émit un son frisant le grognement.

—  Je  suis  Arkya  Wyrkan,  la  Régisseuse  de  la  Justice  !  Oserais-tu prétendre ignorer ce qu’est le Pentagone ?

— Le Pentagone ? répétai-je du bout des lèvres. Ce n’est pas une figure, ça ?

Une vague de consternation émergea du groupe. Je clignai à nouveau des yeux avant de me redresser d’un coup.

— C’est une mise en scène, c’est ça ? m’écriai-je en retrouvant le sourire. Une sorte de pièce de théâtre interactive ?

La  femme  au  chignon  heurta  sa  sœur  une  nouvelle  fois  et  brandit  sa baguette face à moi. Ma terreur monta en flèche.

— Arwen, non ! s’énerva Arkya en tendant les bras pour s’interposer.

Les deux femmes se défièrent du regard et ce fut Arwen qui capitula et qui recula en se mordant les lèvres à sang. Mon cœur battait la chamade.

—  Je  vous  demande  à  tous  de  retrouver  vos  places,  articula  Arkya. Immédiatement, ajouta-t-elle d’un air menaçant.

Ses  frères  et  sa  sœur  restèrent  immobiles  un  instant  avant  de  regagner leurs  trônes  de  pierre  ;  les  autres,  dont  Celian,  obéirent  quant  à  eux  sans discuter et se rassirent sur leurs chaises. J’étais pour ma part seul au milieu des  débris  de  la  statue,  avec  l’effroyable  cercueil  et  Arkya  qui  certes m’avait  sauvé  mais  qui,  je  le  compris  très  vite,  n’était  pas  pour  autant  de mon côté.

— Qui es-tu ? lâcha-t-elle, ses yeux bleus lançant des éclairs.

Je me détendis. Ça, j’avais la réponse.

— Valentin Telliers.

Aussitôt,  Arkya  fit  un  geste  à  un  homme  dans  le  fond  de  la  pièce  qui sortit par une porte dérobée.

— Où vis-tu ? reprit-elle.

— Je… j’habite dans un appartement, pas très loin de l’université.

— L’université ?

— L’université, oui, répétai-je, décontenancé par son air circonspect. Je suis en cinquième année d’archéologie.

Elle haussa les sourcils si haut que je me sentis rapetisser.

— Quel est ton statut dans notre communauté ? m’interrogea-t-elle après un long silence.

— Statut ? répétai-je avec un rire nerveux.

— Ton statut.

Je n’eus, par chance, pas à répondre à cette étrange question car la porte du fond se rouvrit sur l’homme qui venait de sortir.

— Déjà ? s’étonna Arkya.

Il s’approcha d’elle et lui chuchota quelques mots à l’oreille avant de se retirer. Aussitôt, le regard de la jeune femme s’assombrit jusqu’à en devenir presque noir.

— Comment se fait-il que tu n’apparaisses dans aucun de nos registres ? articula-t-elle mot à mot.

— Quels registres ?

— Nos registres officiels.

— Je ne comprends pas.

Elle  s’approcha  de  moi  dans  une  lenteur  qui  n’en  était  que  plus intimidante.

— Je te demande, prononça-t-elle, pourquoi tu n’apparais dans aucun de nos registres alors que, à l’évidence, tu es l’un des nôtres.

Je  la  fixai,  perplexe,  et  soudain  le  caractère  loufoque  de  la  situation s’imposa à moi et avec lui un réel soulagement. Ils avaient poussé le délire d’Halloween un peu loin, mais on ne pouvait pas le leur reprocher.

—  C’est  bon,  c’est  bon,  souris-je  avec  un  geste  de  la  main.  Ne  vous fatiguez pas. J’ai bien compris que vous me faisiez une blague.

— Une blague ? répéta-t-elle dans un souffle effaré. Ma sœur est morte, et tu penses qu’il s’agit d’une blague ?

Je la dévisageai, partagé entre l’hilarité et la pitié.

— Écoutez, repris-je avec quelques secondes de retard. Je crois qu’il y a un  malentendu.  Je  suis  venu  ici  pour  fêter  Halloween  avec  un  ami,  c’est tout.

— Un ami ? Qui ?

Le flash du rejet violent de Celian me revint aussitôt en tête et avec lui une étrange tristesse.

— Je… Personne, pataugeai-je.

— Ce débat ne mène à rien, crissa Arwen depuis l’arrière.

La  femme  se  releva,  marcha  telle  une  impératrice  jusqu’à  moi  et m’assassina du regard :

—  Si  tu  n’es  pas  des  nôtres,  comment  as-tu  pu  pénétrer  dans  ce bâtiment ?

— Euh…

Je rougis.

—  Parce  qu’il  y  a  plusieurs  manières  d’entrer  dans  une  maison  ? bafouillai-je.

—  Les  barrières,  criminel  !  fulmina  Arwen.  Je  te  parle  des  barrières  ! Arius, ajouta-t-elle en se tournant vers son frère, s’il a passé les barrières, c’est qu’il est des nôtres. C’est lui, Arius. C’est lui !

Arius  se  leva.  Les  ailes  de  son  nez  frémissaient  de  rage.  Ses  doigts crispés sur sa baguette, il s’approcha de moi à son tour ; mais Arkya l’arrêta d’un mouvement autoritaire :

— Non, Arius. Tu as déjà tué un innocent aujourd’hui. S’il est coupable, cet homme sera jugé et exécuté pour ses crimes après son procès. Qu’on le jette en cellule.

◆◆◆

— Bonjour, entendis-je.

Je me redressai péniblement et me levai d’un bond en apercevant Celian, du pain et de l’eau à la main, tournant le dos aux deux gardes qui faisaient le  pied  de  grue  devant  ma  cellule  depuis…  je  l’ignorais.  J’avais  perdu  la notion  du  temps.  J’aurais  été  incapable  de  dire  si  cela  faisait  quelques minutes  ou  plusieurs  heures  que  j’avais  été  enfermé  ici,  dans  cette  prison glaciale aux odeurs de moisissures des sous-sols du Tribunal. J’étais passé par tous les états, de l’amusement à la terreur sans oublier la colère.

— Celian ! m’écriai-je en me précipitant vers lui.

Il me frappa avec une telle violence que j’en fus projeté contre le mur.

— Qu’est-ce que… chuchotai-je, sidéré.

— Je vous apporte du pain et de l’eau, énonça mon meilleur ami d’une voix détachée.

Je le dévisageai, pétrifié par le choc. Celian venait de me frapper. Celian venait de me frapper. Mais il n’en paraissait pas ébranlé : sans afficher la moindre  émotion,  il  s’approcha  de  moi  sous  le  contrôle  méfiant  des  deux gardes et me donna mon repas que je saisis par automatisme. J’étais sonné.

— Buvez, m’ordonna-t-il.

— Je n’ai pas soif.

— Je dois récupérer votre verre.

— Tu me vouvoies, maintenant ?

Il me lança un long regard que je ne sus interpréter. Je cédai, consentis à avaler  une  gorgée  et  lui  tendis  alors  le  récipient  ;  il  ne  le  prit  pas. Décontenancé, je m’avançai davantage vers lui — mais ce geste fut celui de trop. Celian me gifla une deuxième fois. Je me laissai tomber à terre et le verre roula sur le côté. Mon ami s’agenouilla, le visage crispé de haine.

—  Ne  vous  approchez  pas  de  moi,  siffla-t-il  avant  de  se  pencher  vers mon  oreille.  Froid,  non,  chaud,  oui,  chuchota-t-il.  Sois  discret.  Fais-moi confiance.

Je n’eus pas le temps de réagir qu’il se releva, le verre à la main, et quitta la cellule qui se referma dans un bruit étouffé.

Je  restai  là,  hébété.  Celian  m’avait  frappé,  vouvoyé,  puis  chuchoté… chuchoté quoi ? Un code ? Un code pour quoi ? Un code de quoi ? J’étais perdu, j’étais blessé. À quel moment la situation avait-elle dérapé ? J’étais juste  venu  faire  une  blague  à  Celian,  et  voilà  que  je  me  retrouvais emprisonné par des détraqués qui avaient la violence pour seul langage et que mon ami le cautionnait — pire, y participait ? Ou peut-être était-ce une plaisanterie  et  allaient-ils  tous  débarquer  avec  un  grand  sourire  en  me donnant mon prix ?

Mais je ne riais plus. Je ne riais plus du tout.

Je  restai  à  terre,  pétri  d’une  souffrance  aussi  bien  physique qu’émotionnelle, et il me fallut de longues minutes pour réaliser que mon poing  était  serré  sur  le  bout  de  pain  qu’on  avait  eu  la  clémence  de m’octroyer. Je relevai mon bras endolori par la chute, croquai dedans avec lenteur et manquai de m’étouffer en sentant mes dents heurter un élément dur. Je recrachai ce que je venais d’avaler et aperçus quelque chose briller dans  le  quignon.  Je  fronçai  les  sourcils  puis  me  mis  à  mâcher compulsivement  tout  autour  jusqu’à  dévoiler…  un  médaillon.  Je  saisis  le bijou  et  l’observai  sous  toutes  les  coutures.  Une  étoile  était  gravée  sur  le côté ; la même que celle au-dessus des cinq sièges en pierre du Tribunal.

Qu’est-ce que ce médaillon faisait là ? Pourquoi donc Celian me l’avait-il transmis ? Je n’eus pas le temps de lever le mystère car soudain des pas se rapprochèrent  derrière  la  porte.  Sans  réfléchir,  je  cachai  le  bijou  dans  la poche arrière de mon jean, sous ma cape d’Halloween, et me redressai pile au moment où les quatre frères et sœurs pénétraient dans ma cellule.

Je me collai instinctivement au mur.

—  Nous  sommes  venus  vous  interroger,  annonça  de  but  en  blanc l’homme aux cheveux courts.

J’avais oublié son prénom, mais pas son air austère.

— M’interroger, soupirai-je d’un ton vidé de toute énergie.

—  Vous  avez  déclaré  vous  appeler  Valentin  Telliers  et  vivre  dans  un appartement aux abords de l’université Sans-Pouvoirs de la ville.

— Sans-Pouvoirs ? répétai-je sans comprendre.

— Abrège, Amayar, se hérissa son frère.

Lui,  en  revanche,  je  m’en  souvenais  bien.  C’était  le  fou  aux  cheveux longs et raides. Arius.

— Vous nous avez aussi affirmé être venu pour rejoindre un ami, l’ignora l’autre homme. Vous confirmez ?

J’ouvris  la  bouche  pour  répondre  mais  soudain  une  sensation  de  froid m’envahit au niveau de la poche arrière de mon jean. Le médaillon. C’était le médaillon.

—  N…  non,  m’entendis-je  bredouiller  en  me  remémorant  les chuchotements incompréhensibles de Celian.

Je réfléchis à toute vitesse.

— Je voulais rejoindre mon ami, mais je me suis trompé d’endroit, voilà tout, mentis-je.

Les quatre frères et sœurs me fixèrent d’un air suspicieux, ce qui me mit si mal à l’aise que j’eus le regrettable réflexe d’ajouter quelque chose :

— Pourquoi me vouvoyez-vous d’un coup, vous aussi ?

— Comment ça, vous aussi ?

Je me rendis compte de ma bourde à la seconde et m’enfermai aussitôt dans un silence encore plus équivoque. Dans l’espoir d’être aidé, je jetai un coup  d’œil  à  Arkya,  la  jeune  femme  qui  avait  mené  le  procès  ;  mais  son regard sévère effaça mon maigre optimisme.

— Refuser de répondre joue — vous l’admettrez, je l’espère — peu en votre faveur, lâcha-t-elle.

— Je ne refuse pas, me défendis-je.

—  Vous  ne  refusez  pas  ?  Très  bien.  Monsieur  Telliers,  je  vous  le demande  encore  une  fois.  Pourquoi,  et  comment,  avez-vous  pénétré  dans mon Tribunal ?

Cette  question  m’apparut  si  incongrue  qu’un  profond  sentiment d’injustice s’empara de moi :

— Je ne comprends pas ! m’écriai-je d’une voix tremblante de détresse. Vous me l’avez demandé mille fois ! Je suis entré par erreur, c’est tout !

— Par erreur ? se moqua Arius. Vous êtes des nôtres, j’en suis certain, et je  vais  le  prouver.  D’ailleurs,  qu’est-ce  donc  que  cette  bosse  sous  votre pull ? Vous avez été fouillé, pourtant !

Il s’approcha de moi, planta ses ongles au niveau de mon buste et arracha mon pendentif fétiche. Je m’élançai en avant pour le rattraper :

— Ne touchez pas à ç…

Une nouvelle sensation de froid me ferma le clapet.

—  Ce  n’est  qu’un  simple  bijou,  s’agaça  l’homme  après  quelques secondes d’inspection. Pas un médaillon.

— Donne-le-moi, demanda Arkya à son frère.

Elle s’empara de mon porte-bonheur et l’observa à son tour.

— Il y a un compartiment dans le pendentif, nota-t-elle en entreprenant de l’ouvrir.

Je  me  crispai  des  pieds  à  la  tête.  Elle  saisit  le  petit  papier  caché  à l’intérieur et le déplia jusqu’à dévoiler la photo qui ne me quittait pas ; celle d’un  couple  et  de  leur  bébé  ;  celle  de  mes  parents  biologiques  et  de  mon frère aîné, tragiquement décédés presque vingt ans auparavant.

— Vos parents ? devina Arkya.

— Oui.

— Et cet enfant, c’est vous ?

—  N…  oui,  me  repris-je  alors  qu’une  brûlure  me  parvenait  dans  la doublure.

— Vous semblez hésitant.

—  Pas  du  tout,  m’empressai-je  de  me  rattraper.  Ce  sont  mes  parents  et moi, quand j’étais bébé.

— D’où la date.

— La date ?

Elle me montra le « 2001 » inscrit sur les bords du cliché.

— Ah, oui, bredouillai-je. C’était en 2001.

Elle  me  jeta  un  regard  méfiant  mais  n’eut  pas  l’opportunité  de m’interroger  davantage  car  Arius  lui  arracha  le  pendentif  et  la  photo  des mains, les réobserva un instant et les laissa tomber par terre.

— Pas de médaillon, maugréa-t-il en me scrutant d’un air mauvais. Pas de marques de scarifications sur les bras.

—  Pas  de  tatouage  non  plus,  renchérit  la  femme  au  chignon.  Celui  du Persécuteur devrait pourtant recouvrir son dos et sa nuque.

— Un tatouage ? répétai-je. Qu’est-ce que ça change ?

—  Mais  ce  visage,  m’ignora-t-elle  en  analysant  mes  traits.  Souvenez-vous  de  l’image  extraite  de  la  mémoire  du  témoin.  Souvenez-vous  du visage du Persécuteur.

—  Mais  enfin,  qui  est  ce  Persécuteur  dont  vous  parlez  à  tout  bout  de champ ? m’écriai-je.

La  femme  planta  son  regard  glacial  dans  le  mien  sans  daigner  me répondre.

— Qu’est-ce que tu en penses, Arwen ? lâcha Arius.

—  À  ton  avis  ?  Aucun  homme  ne  peut  prétendre  ne  connaître  ni  le Pentagone ni le Persécuteur mais passer quand même les barrières. Il ment, j’en suis certaine.

— Je ne mens pas, me défendis-je dans un chuchotement épuisé.

— Dans le doute, il faut le tuer, m’ignora-t-elle d’un ton sans appel.

— Calme-toi, Arwen, ordonna sèchement Arkya.

Arwen se dressa comme un piquet :

— Me calmer ? Si tu avais eu un mari, il aurait été assassiné, comme le mien, Arkya ! Et tu ne me demanderais pas de me calmer !

— Ça suffit ! tonna soudain Arkya.

Sa colère nous statufia de concert, mais ce fut, par chance, vers les trois autres qu’elle se tourna.

— J’en ai assez, gronda-t-elle. Je suis la Régisseuse de la Justice. C’est à moi que reviendra la décision finale.

Elle pointa le doigt vers moi sans cesser d’observer sa fratrie :

—  Cet  homme,  s’il  est  innocent,  mérite  la  vie.  En  revanche,  s’il  est  le Persécuteur, alors il a beaucoup de secrets à nous livrer avant d’être tué. Je vous interdis de toucher à un seul de ses cheveux.

Elle se redressa avec grandeur et gravité :

— Je prendrai ma décision au petit matin. D’ici là, il restera emprisonné. Mais entendez bien, articula-t-elle en se tournant cette fois vers moi, que si d’aventure vous essayez de vous échapper, vous êtes un homme mort.

Quelques secondes plus tard, la porte de ma cellule claqua derrière eux.
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— Val, c’est moi !

Je  fus  brusquement  tiré  de  mon  demi-sommeil  et  me  redressai  en tanguant. Dans l’encadrement de la porte se dessinait une silhouette.

— Celian ? chuchotai-je sans y croire.

Une  lumière  surgit  de  nulle  part  et  mon  meilleur  ami  se  précipita  vers moi.

— Val, je suis tellement désolé ! s’écria-t-il en m’aidant à me relever.

J’eus un mouvement de recul.

—  Désolé  ?  lâchai-je.  Désolé  de  quoi,  exactement  ?  D’avoir  laissé  des fous furieux m’enfermer ? D’avoir refusé de t’associer à moi devant eux ? De m’avoir vouvoyé, de m’avoir frappé ?

—  Je  vais  t’expliquer.  Je  vais  tout  t’expliquer,  mais  pas  ici.  Viens.  On s’évade.

J’avalai de travers.

— On quoi ? On s’évade ? Mais qu’est-ce que tu racontes ?

— Tu es prisonnier, et moi, je suis venu t’aider à sortir de là.

— Tu rigoles ? Tu l’as entendue, l’autre, la femme ?

Je cherchai son prénom en claquant des doigts.

— Arkya ! tiltai-je. Elle a dit que si j’essaie de m’échapper, je suis « un homme mort ».

J’avais prononcé ces mots en dessinant de larges et éloquents guillemets dans l’air.

—  Tu  n’as  toujours  pas  compris  ?  me  bouscula  Celian.  Tu  es déjà un homme mort ! Tu n’as rien à perdre à tenter de te tirer d’ici, au contraire !

—  Et  pourquoi  je  te  ferais  confiance  ?  me  rebutai-je.  C’était  quoi,  ce médaillon que tu m’as donné ?

Je frappai la doublure de mon jean sans cesser de parler :

— Comment c’est possible qu’il provoque du chaud et du froid, pile au moment des questions des… des…

— Des Régisseurs. Des quatre derniers Régisseurs du Pentagone. Et c’est possible car les sorciers du monde entier possèdent un médaillon, et je suis l’un d’entre eux.

J’en restai coi.

— Je ne peux pas croire qu’on en soit arrivés là, soupira Celian en me fixant d’un air désespéré.

— Qu’on en soit arrivés où ?

— À ton accusation ! Tu es accusé d’avoir tué la cinquième Régisseuse ! Tu te rends compte ?

— Je me rends surtout compte que tu as perdu la tête. Ce que tu racontes n’a aucun sens, Celian. Aucun sens.

— Aucun sens, comme l’existence de cette cellule, j’imagine ?

Je ne répondis pas.

— Tu sais, Val, moi, je te fais confiance car tu es mon ami, lâcha Celian avec  gravité.  Mais  les  Régisseurs  te  prennent  pour  l’assassin  d’Ariana Wyrkan, et je les comprends. Plusieurs pistes convergent vers toi, et pas des moindres.

— Quelles pistes ? m’énervai-je. J’en peux plus, Celian ! Je n’ai rien fait de mal et on s’acharne sur moi !

Il se calma d’un coup.

— Je me doute que tu dois être complètement perdu, murmura-t-il en me fixant avec pitié.

— C’est le moins qu’on puisse dire.

Il serra les lèvres et consentit à m’expliquer quelques points :

—  Depuis  cinq  ans,  notre  communauté  est  victime  d’un  tueur  en  série. Un Mage Noir — ou maître en magie noire, si tu préfères. On l’appelle le Persécuteur. Il a assassiné une centaine de personnes, dont l’intégralité de la famille du Pentagone qui n’a jamais réussi à l’identifier.

— C’est lui qui a tué la fille du cercueil ?

— Ariana Wyrkan, oui. Et maintenant, les Régisseurs sont persuadés que tu es le Persécuteur.

Il marqua une pause et énonça la sentence :

— Tu es condamné. Et moi aussi.

— Toi aussi ? m’inquiétai-je en me dressant.

—  Oui,  car  j’ai  enfreint  deux  Lois  pour  venir  te  libérer.  Ça  me  rend passible de la peine de mort.

Je  restai  la  bouche  ouverte  dix  longues  secondes  avant  de  rendre  mon jugement :

— On nage en plein délire. Je suis certain que c’est une mise en scène.

— Une mise en scène ? Tu crois vraiment que je t’aurais frappé pour une mise en scène ? Val, enfin ! On se connaît depuis, quoi, dix-sept ans ?

Je fondis en larmes d’un coup. Celian s’avança aussitôt pour m’enlacer.

—  Je  me  doute  que  tu  as  mille  questions,  me  murmura-t-il  à  l’oreille. Moi  aussi,  j’en  ai.  Mais  là,  la  priorité,  c’est  de  sortir  d’ici.  On  a  peu  de temps. Tu me fais confiance ?

Je me détachai de lui et tentai de repérer la moindre trace d’amusement dans ses yeux ; je n’y lus que de l’inquiétude, de la tendresse et un éclair d’adrénaline. Je hochai la tête.

— Alors, viens ! me pressa-t-il. Tu as mon médaillon ?

— Ton médaillon ?

— Oui, c’est le mien. N’oublie pas ton pendentif non plus.

— Comment sais-tu qu’ils me l’ont arraché ?

Il ne répondit pas.

— C’est bon, je l’ai, cédai-je. La photo aussi.

Celian sourit, saisit mon bras et me tira hors de la cellule. Je poussai un cri de terreur. Les deux gardes se tenaient là, immobiles, le regard dans le vide ; ou plutôt, le regard vide.

—  J’ai  dû  leur  lancer  un  sortilège  de  magie  noire,  m’expliqua  Celian, l’air secoué lui-même. Un sortilège de possession. C’était ma seule option pour qu’ils débloquent la double serrure.

— Sortilège… magie noire… possession…

Celian m’ignora, prononça quelques mots en direction de la cellule puis se tourna vers les deux hommes :

— Refermez cette porte et oubliez ce que vous avez vu.

Le  duo  se  courba  en  signe  d’assentiment  et  s’exécuta  sous  mon  regard ébahi.

— Ça ne va pas tenir longtemps, s’inquiéta Celian. Une minute, tout au plus. Viens, Val. On a une dizaine d’étages à remonter pour rejoindre le rez-de-chaussée.

Je sortis de mon état de léthargie et me laissai entraîner dans le couloir.

— On va où ? demandai-je en courant à moitié pour suivre le rythme.

— À l’escalier de la mort.

— L’escalier de la…

— De la mort. Si on a le malheur de poser un pied sur les marches sans l’accord  du  Pentagone,  alors  elles  disparaissent  et  on  s’écrase  cinq  cents mètres dessous.

— Cinq cents mètres dessous.

—  Oui.  Voler  ne  fonctionne  pas  non  plus  car  les  portes  des  étages n’apparaissent que si les pierres ressentent un poids.

— Ressentent ? Les pierres ?

—  Quand  je  te  dirai  de  courir,  il  faudra  que  tu  donnes  tout,  d’accord  ? m’ignora Celian.

J’eus un flash de mes joggings hebdomadaires que je ne faisais que pour me donner bonne conscience. Cela n’avait jamais été mon point fort.

— D’accord ? me pressa Celian.

À peine eus-je acquiescé que mon meilleur ami sortit une baguette de sa poche ; une baguette longue, gris anthracite et mal taillée. Je n’eus pas le temps de lui signaler qu’on avait peu de chances de s’en tirer avec un bout de  bois  qu’il  tapa  avec  sur  le  mur  en  murmurant  quelques  mots imperceptibles.  Aussitôt,  mes  pieds  se  décollèrent  du  sol,  mon  corps  se tordit et notre centre de gravité se déplaça sur le mur en question. Je perdis l’équilibre et heurtai les briques en poussant un cri aigu.

— Maintenant ! ordonna Celian avec une urgence violente. Cours !

Je me relevai à la hâte et il me fallut quelques secondes pour réaliser que nous  étions  à  l’horizontale,  debout  sur  le  mur.  Des  éclats  de  voix  me parvinrent  alors  depuis  le  fond  du  couloir.  Les  gardes.  Les  gardes  étaient revenus à eux. Je sortis de ma torpeur et me précipitai derrière Celian qui avait déjà atteint un gigantesque escalier en colimaçon et qui…

Je  m’immobilisai  sous  le  choc.  Celian  était-il  vraiment  en  train  de remonter  les  étages  en  courant  sur  le  mur  adjacent  aux  marches  ?  Je m’octroyai  une  baffe  bien  dosée  et  fus  bien  obligé  d’admettre  que  je  ne rêvais pas. Je ne réfléchis pas et imitai mon ami.

— Plus vite, Val, dépêche-toi !

Foulée après foulée, niveau après niveau, mes jambes faiblissaient et ma respiration  sifflait  de  plus  en  plus  ;  mais  je  puisais  dans  mes  dernières forces  pour  accélérer  toujours  davantage,  poussé  par  les  encouragements continus de Celian qui me précédait de quelques mètres. J’avais atteint un rythme  tout  à  fait  honorable  lorsque  soudain  mon  acolyte  s’arrêta  sans prévenir, si bien que je le heurtai de plein fouet. Je sautillai en tenant mon pied endolori.

— C’est là, articula Celian en peinant à reprendre son souffle. Tiens-moi, s’il te plaît. J’ai failli y laisser ma peau tout à l’heure.

Sans  chercher  à  comprendre,  j’agrippai  son  bras  avec  la  plus  grande fermeté.  Celian,  l’air  mal  assuré,  pressa  alors  l’une  des  marches perpendiculaires et revint en vitesse sur notre mur en s’appuyant sur moi ; aussitôt, les milliers de marches disparurent et les quelques gravillons qui s’y trouvaient chutèrent de plusieurs centaines de mètres jusqu’à s’évanouir dans l’obscurité. Je frémis.

— Voilà la porte, annonça Celian.

Je me tournai et constatai, en effet, qu’un passage venait d’apparaître.

— Allons-y, décidai-je, de plus en plus impatient de sortir d’ici.

— Attends, Val. Juste derrière, il y a la salle d’audience du Tribunal. Tu te  souviens  des  piliers  des  arcades  ?  Des  intrus  y  sont  emmurés.  Tu  peux entendre  leurs  cris  si  tu  tends  l’oreille.  Si,  à  leurs  yeux,  on  n’est  pas crédibles, on finira comme eux.

Il  m’accorda  quelques  secondes  pour  apprécier  l’annonce,  qui  ne m’effraya pas un instant tant l’idée me paraissait farfelue.

— N’importe quoi, pouffai-je. Ce sont des cris de souris.

— Val, s’il te plaît. Il va falloir te rendre à l’évidence. Les emmurés du Tribunal vivent le martyre au point de ne désirer qu’une seule chose : être emprisonnés  dans  une  cellule  normale.  Tu  imagines  l’atrocité  de  leur condition pour qu’ils en viennent à espérer ça ? Voilà pourquoi dès qu’ils détectent un intrus hors procès ou un prisonnier qui s’échappe, ils hurlent à la mort pour alerter les gardes et tenter d’obtenir leurs faveurs.

Je lançai à mon ami un regard tout aussi taquin que compatissant.

— S’ils te voient passer comme ça, on sera démasqués, insista Celian. Il faut que je te menotte.

Je cessai de rire aussitôt.

— Tu veux me menotter ? me scandalisai-je.

— Ce n’est pas comme si j’avais le choix.

Je  tentai  de  me  défendre  mais  mes  protestations  s’évanouirent  dès  que j’aperçus l’instrument.

— Pourquoi elles sont fluorescentes, ces menottes ? m’étonnai-je.

— Pour empêcher les détenus de lancer des sorts, pour peu qu’ils soient de Sang. Ce ne serait pas nécessaire pour les autres, de toute façon.

Je le fixai d’un air circonspect.

— Tu me fais confiance, oui ou non ? me pressa Celian. Il faut se manier, ils vont arriver !

— Oui, oui.

Mon meilleur ami se plaça dans mon dos et m’attacha les mains. Je me sentis aussitôt éteint, comme si…

—  Elles  effacent  également  toute  espérance  ou  tout  sentiment  de  joie, m’éclaira Celian.

— Ah.

— Je risque de devoir dire des choses pas très aimables, m’avertit-il.

Il agrippa mon épaule, ouvrit la porte en grand et tapota à nouveau le mur avec sa baguette ; aussitôt, notre centre de gravité redevint normal, ce qui me  surprit  tant  que  je  trébuchai  sur  le  sol  du  Tribunal.  Je  me  relevai maladroitement à cause de mes mains attachées.

— Vous revoilà donc, retentit une voix caverneuse venue de nulle part.

Une onde de terreur me traversa.

—  En  effet,  énonça  Celian  en  me  poussant  sans  ménagement.  Avec  le prisonnier que je m’en vais mener au Siège.

— Soyez prudent, mon bon ami, résonna une voix chevrotante à un mètre de moi. Cet homme est le diable.

Je  bondis  en  arrière.  Sous  la  pierre  se  mouvait  une  ombre.  Mes tremblements s’intensifièrent.

— Le diable, pour sûr, s’éveilla une troisième voix. Le Persécuteur, vous rendez-vous compte ? Je ne l’imaginais pas ainsi.

— Dépêchez-vous, nous ordonna le premier prisonnier. Il ne fait pas bon de faire attendre le Pentagone.

— Je suis étonné qu’ils vous aient convoqués ce soir, en vérité, avoua un autre. Nos chers Régisseurs n’étaient-ils pas censés assister à la crémation de notre regrettée Ariana ?

« On est grillés, paniquai-je. Ils vont nous dénoncer, on va finir comme eux ! »

Je jetai un coup d’œil larmoyant à Celian qui me brutalisa aussitôt.

— Plus vite que ça, s’agaça-t-il en me poussant vers la sortie.

J’accélérai,  mes  chaussures  heurtant  les  gravats  de  la  statue  qui, contrairement  au  cercueil,  n’avaient  pas  été  évacués.  Mon  regard  se  leva alors vers le balconnet depuis lequel j’avais assisté au procès ; je me revis, impressionné par les déguisements des prétendus acteurs, extatique à l’idée de ma blague en perspective. Si seulement je m’étais abstenu.

Celian  et  moi  quittâmes  enfin  ce  terrible  lieu  et  atteignîmes l’interminable  couloir  de  la  maisonnette,  hors  du  champ  de  vision  des arcades.  Aussitôt,  je  voulus  demander  à  mon  ami  des  explications  sur  la scène lunaire qui venait de se jouer ; mais je n’en eus pas le temps :

— Ose dire un mot, vaurien, et je te réduirai en poussière, siffla-t-il.

Ma gorge se serra. Même s’il faisait de la comédie, jamais mon frère de cœur  ne  m’avait  parlé  ainsi  et  je  ne  le  reconnaissais  pas  sous  ce  masque autoritaire. Une fois à la fourche, je me risquai à une seconde tentative mais il  posa  son  index  sur  mes  lèvres  pour  m’intimer  de  me  taire.  J’acquiesçai d’un  signe  de  tête  et  Celian  entreprit  alors  de  me  retirer  mes  étranges menottes  ;  un  poids  immense  s’envola  aussitôt  de  mes  épaules.  Je  massai mes  poignets  sans  pouvoir  m’empêcher  de  souffler  de  soulagement.  La porte du bâtiment était tout près, je le savais.

Je  m’apprêtais  à  m’engager  dans  le  corridor  mais  Celian  agrippa  mon bras, sortit à nouveau sa baguette et tapa chacun de nos pieds. Aussitôt, un crochet invisible me souleva par le col un mètre au-dessus du sol ; seul le choc m’empêcha de crier. Je retrouvai mes esprits et voulus protester mais Celian me mit un coup de coude dans les côtes et désigna du menton le bout du  couloir.  J’avalai  ma  salive  et  tentai  un  pas  dans  le  vide  ;  je  patinai  en l’air  sans  pouvoir  avancer.  Celian  leva  les  yeux  au  ciel,  me  saisit  par l’épaule  et  m’entraîna  d’un  mouvement  fluide  vers  la  sortie.  Après  une longue  minute  à  la  lumière  des  lampions  successifs,  la  porte  du  bâtiment apparut  dans  notre  champ  de  vision  ;  alors  que,  de  dehors,  elle  paraissait petite et vétuste, d’ici, elle était haute, sombre et inquiétante.

Celian nous posa à l’entrée et, ignorant mon air hébété, farfouilla dans sa poche jusqu’à dénicher un médaillon semblable à celui qu’il m’avait donné. Il  l’inséra  dans  une  petite  encoche  sur  le  côté,  comme  un  compartiment secret, et, aussitôt, la porte se déverrouilla dans un bruit sec. Un instant plus tard, nous étions hors de ce lieu de malheur.

Libre. J’étais libre.

Un  soulagement  indescriptible  s’empara  de  moi  et  les  commissures  de mes lèvres s’étirèrent toutes seules.

—  Enfin  !  m’écriai-je  en  appréciant  l’air  frais  dans  mes  poumons.  Je revis !

— Ne t’emballe pas trop.

— Au contraire ! Ces tarés ne vont plus s’acharner sur moi, maintenant !

— Quelle naïveté. Viens, dépêche-toi.

Je levai les yeux au ciel mais lui emboîtai le pas tout de même.

— Attends, pourquoi il fait nuit ? m’étonnai-je soudain.

—  On  est  au  soir  du  1er  novembre.  Tu  es  resté  vingt-quatre  heures  là-dedans. On en parlera plus tard, balaya-t-il en me voyant prêt à embrayer sur une nouvelle question. Pour l’instant, il faut se mettre à l’abri.

Nous remontâmes l’impasse sans accorder un regard aux vitrines. Sentant Celian  fébrile,  je  le  suivis  sans  broncher  malgré  un  curieux  itinéraire  ;  à chaque intersection, il tournait au hasard, le pas pressé, la respiration courte, et  scrutait  chaque  recoin  comme  si  un  monstre  risquait  d’en  surgir.  La surprise des passants devenant de plus en plus pesante, Celian daigna enfin s’arrêter ; il fit disparaître d’un geste ma cape d’Halloween froissée et en fit de même avec la sienne qui paraissait d’une bien meilleure qualité.

Sans  prêter  attention  à  mon  ébahissement,  il  réagrippa  mon  bras  et  se remit en chemin selon la même logique — ou plutôt, la même absence de logique  —,  jusqu’au  moment  où  nous  atteignîmes  une  placette  en renfoncement  qui  sembla  lui  plaire.  Il  s’arrêta,  ressortit  le  petit  médaillon doré qu’il avait utilisé pour nous faire évader du Tribunal et me réclama le second que je lui tendis sans discuter. Un bijou dans chaque main, les yeux fermés, il se mit alors à débiter de longues formules. Il finit par rouvrir les paupières, l’air déjà soulagé.

— Qu’est-ce que tu fabriques ? demandai-je.

— Je vérifie que le sortilège d’intrusion est rompu.

Il  me  fit  signe  de  ne  pas  poser  de  question  et  retourna  à  son  étrange occupation  qui  ne  dura  pas  plus  d’une  minute.  Visiblement  satisfait,  il rangea alors les médaillons dans sa poche et se remit aussitôt en marche.

— Attends, attends ! m’écriai-je en le rattrapant. Où vas-tu comme ça ? On habite de l’autre côté de la ville !

—  Parce  que  tu  crois  qu’on  peut  rentrer  chez  nous  ?  Ils  ont  forcément envoyé  des  exécutants  sur  place  au  cas  où  tu  réussirais  à  t’échapper,  des exécutants qui t’arrêteront dès que tu mettras un pied dans ton quartier !

Je plissai les yeux :

— Tu plaisantes, j’espère ?

— Je ne suis pas d’humeur à plaisanter.

— Mais ça n’a aucun sens ! Comment auraient-ils obtenu mon adresse ? Et puis, même en admettant que ce soit vrai, pourquoi toi tu ne pourrais pas retourner chez toi ?

—  Tu  es  bien  naïf.  Ils  sont  plus  puissants  que  tout  ce  que  tu  peux imaginer. Les arcades vont fuiter et balancer la vérité aux Régisseurs dans l’espoir d’être libérées.

— Quelle vérité ?

—  Val,  je  t’en  prie,  fais  un  effort  !  Elles  vont  dire  que  tu  t’es  échappé avec un membre du jury du procès !

— Le jury ? répétai-je en écarquillant les yeux. Tu étais parmi les juges ?

— Ils vont retrouver mon nom et mon adresse, murmura-t-il plus à lui-même qu’à moi. Si ce n’est pas déjà fait.

— Celian, stop.

J’avais parlé avec un sérieux si inhabituel que mon meilleur ami s’arrêta net et me regarda comme s’il me redécouvrait.

— J’en ai marre de ne capter qu’un mot sur deux, lâchai-je, moi-même surpris par ma fermeté. J’ai besoin qu’on m’explique.

Son visage s’éveilla d’une lueur triste.

— Je comprends, Val, je comprends. Je te promets que, quand on sera en sécurité, je répondrai à toutes tes questions. Mais avant, on a quelqu’un à aller voir.

— Qui donc ?

— Ma tante.
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— Quelle surprise, lâcha la tante de Celian en nous ouvrant la porte.

— Bonne, j’espère, ironisa mon ami.

— L’espoir fait vivre.

En  d’autres  circonstances,  j’aurais  ri  de  cette  remarque,  mais  je  n’étais pas d’humeur. Je venais de subir trois chocs.

Le premier était d’avoir reçu la confirmation que la magie existait bel et bien.  Celian  s’était  senti  obligé  de  me  faire  une  nouvelle  démonstration pour achever de me convaincre ; il s’était retrouvé affublé d’une perruque à la Louis XIV et n’avait consenti à récupérer sa coupe courte blond cendré qu’après avoir croisé mon regard de terreur.

Le deuxième était la prise de conscience que j’avais passé dix-sept ans de ma vie auprès d’un sorcier ; ou plutôt, de plusieurs sorciers, car, au-delà de Celian,  il  y  avait  également  sa  tante  acariâtre  que  nous  avions  volontiers désignée comme victime de nos plaisanteries d’enfants — si j’avais su que j’avais  risqué  mille  fois  d’être  transformé  en  pot  de  fleurs,  je  me  serais abstenu.

Enfin,  le  troisième  était  d’avoir  traversé  le  pays  en  cinq  secondes  pour rejoindre notre quartier d’enfance, au nord du territoire ; plus précisément, le quartier dans lequel j’avais grandi suite à mon adoption en 2005 par la famille Telliers. C’était là que vivait aussi la tante de Celian, Viviane, qui l’avait  plus  ou  moins  élevé  sans  cacher  son  manque  d’entrain  pour  le projet ; le père de Celian était aussi désinvesti qu’il était possible de l’être et lui avait délégué la tâche.

Autant  vous  dire  que  j’avais  hâte  du  quatrième  choc,  à  savoir  le  réveil après cette nuit incongrue résolument cauchemardesque.

— Entrez, lâcha Viviane en pinçant les lèvres.

Elle s’effaça sur le côté pour nous laisser passer, claqua la porte avec un énervement manifeste et nous fit signe de remonter le couloir jusqu’à son salon  encombré,  sombre  et  poussiéreux.  Viviane  s’assit  alors  dans  son fauteuil  délavé,  nous  désigna  le  canapé  d’un  geste  agacé  et  s’éclaircit  la gorge :

— J’écoute.

— Bonjour, peut-être ? tenta Celian en s’installant.

—  Encore  faudrait-il  que  ça  vienne  du  cœur,  ce  qui  n’est  pas  le  cas. J’écoute.

Celian ne put s’empêcher de rire.

— Ah ! rouspéta la tante. Ce rire ! Comme ton père ! Il a passé sa vie à fuir ses responsabilités ! Voilà comment je me suis retrouvée avec un gamin sur les bras !

Elle pesta tout bas et revint à la charge :

— Si tu viens m’importuner à cette heure du soir, je suppose que tu as quelque chose d’important à me dire. Si ce n’est pas le cas, pars. Tu n’es pas le bienvenu ici.

Je gesticulai. Je détestais les conflits. Mais Celian, lui, ne parut ni surpris ni mal à l’aise ; mieux : il semblait satisfait d’aller droit au but :

— Valentin s’est fait arrêter par le Pentagone.

Le visage de Viviane se relâcha.

— Qu’as-tu dit ? prononça-t-elle d’une voix blanche.

—  Valentin  s’est  fait  arrêter  par  le  Pentagone.  Les  Régisseurs  croient qu’il est le Persécuteur.

Viviane resta paralysée quelques secondes.

— Il est des nôtres ? articula-t-elle en me dévisageant dans un mélange de dédain et de surprise.

— À l’évidence.

La tante pinça à nouveau les lèvres.

—  Si  tu  dis  vrai,  pourquoi  n’est-il  pas  au  Tribunal  ?  demanda-t-elle  à Celian.

—  J’ai  été  tiré  au  sort  pour  le  procès  du  meurtre  d’Ariana  Wyrkan.  Ça m’a permis de voler son médaillon et de faire évader Valentin.

— J’ai dû mal entendre.

Le ton de Viviane était redevenu sévère d’un coup.

— Tu as très bien entendu, assuma Celian. On est en cavale.

Le regard aiguisé de Viviane m’attaqua à distance puis se reposa sur son neveu.

— Partez, lâcha-t-elle.

— Quoi ? Mais nous n’avons nulle part où aller ! Ils ont dû fouiller nos appartements et…

Viviane se leva et frappa le sol si violemment avec son talon qu’elle en fit tomber une pile de papiers à l’autre bout du salon.

—  Aucune  personne  saine  d’esprit  n’accepterait  de  risquer  sa  vie  pour deux gamins comme vous ! Filez d’ici !

— On a besoin de toi ! insista Celian. Il faut qu’on réussisse à détourner le médaillon d’Ariana pour savoir quel sortilège l’a tuée !

Viviane frémit de colère :

—  As-tu  perdu  la  tête  ?  Tu  veux  que  je  détourne  le  médaillon  de  la Régisseuse qui vient d’être assassinée ? Hors de ma vue, et que je ne vous revoie jamais ! Ton père a raison ! Tu attires la mort, sale morveux !

— Viviane ! m’écriai-je, sachant qu’elle avait dépassé les limites.

Mais le mal était fait. Celian s’était pétrifié et des larmes perlaient déjà ses yeux.

— Viens, lui murmurai-je en l’aidant à se lever. Partons. Ça ne sert à rien de rester ici.

— C’est bien la première fois que je suis d’accord avec le petit Telliers, pesta Viviane. Dehors !

◆◆◆

Celian se laissa glisser le long de l’arbre imposant de notre résidence, ses larmes roulant avec lenteur sur ses joues.

— Je suis certain qu’elle ne le pensait pas, le consolai-je.

Il me lança un regard éloquent.

—  Oui,  bon,  d’accord,  elle  le  pensait,  admis-je.  Mais  ce  qui  importe, c’est la vérité, pas vrai ? Ce n’est pas ta faute si ta mère est morte !

Celian et moi avions ce point commun : une enfance cabossée.

L’histoire  de  Celian  avait  pourtant  bien  commencé.  Ses  parents  étaient amoureux  comme  jamais  quand  sa  mère  était  tombée  enceinte  de  lui  ; seulement voilà : son père, lui, ne voulait pas d’enfant. Il n’avait cédé que par amour pour sa femme, si bien que lorsqu’elle était tragiquement morte en  couche,  il  avait  développé  un  rejet  massif  de  son  fils  et  l’avait  tenu responsable  du  drame.  Celian  était  plus  orphelin  de  son  père  que  de  sa mère. Elle, au moins, lui offrait son amour par-delà la mort. Lui le réduisait au deuil de sa moitié et l’avait abandonné aux griffes de sa sœur Viviane ; et comme si cela ne suffisait pas, celle-ci se faisait un malin plaisir à raviver la culpabilité de Celian à tout bout de champ.

— Parfois, je comprends mon père, prononça Celian d’une voix éteinte. Je lui ai enlevé son bien le plus précieux. Toi, tu sais ce que c’est.

Je baissai les yeux. De mon côté, mes parents et mon frère aîné avaient chuté dans le ravin devant chez nous. Ils étaient morts sur le coup. J’avais quatre  ans,  à  l’époque.  Je  n’en  avais  aucune  image,  mais  les  cris,  eux, étaient restés. Les cris de mes parents. Plus d’un an après, j’avais été adopté par les Telliers auxquels j’avais toujours caché que je me souvenais de ma petite enfance, et notamment de ce jour sombre de mon existence. C’était mon secret. Seul Celian le connaissait. Je le lui avais confié la veille de ma majorité.

Je  relevai  la  tête  vers  la  maison  des  Telliers,  un  peu  plus  loin  sur  la placette  de  la  résidence.  Les  lumières  allumées  derrière  les  rideaux  me laissaient  deviner  l’ambiance  conviviale  du  foyer,  les  odeurs  des  plats  de ma mère adoptive et la chaleur de la cheminée ; j’entendais d’ici les rires, la légèreté, l’amour du cocon familial. Je dirigeai cette fois mon regard vers le pavillon de Viviane. Celian, lui, avait grandi dans une atmosphère austère et avait toujours saisi la moindre occasion pour sortir jouer dans la rue. Voilà comment  nos  chemins  s’étaient  croisés  et  que  les  deux  jeunes  garçons  à l’histoire  chaotique  que  nous  étions  à  l’époque  avaient  développé  ce  lien fraternel.

— Je passerai ma vie à te répéter que tu n’es pas responsable s’il le faut, Celian, déclarai-je avec le plus grand sérieux.

Je parvins à lui arracher un sourire, et il n’en fallut pas davantage pour faire revenir le mien.

—  Arrête  de  sourire  comme  ça,  se  moqua  mon  ami.  La  vieillesse  te guette.

Je ris. Depuis quelques mois, j’avais en effet remarqué, du haut de mes vingt-trois ans, que des petites rides étaient apparues sur mon visage à force de sourire. Je n’y pouvais rien. C’était dans ma nature.

— Bon, ce n’est pas tout, mais j’ai faim, moi, décrétai-je. Je n’ai mangé qu’un  bout  de  pain  et  quelques  bonbons  d’Halloween  depuis  hier.  Je  ne dirais pas non à une pizza.

Une seconde suffit à Celian pour en faire apparaître deux face à nous. Je tressaillis.

— J’ai prédécoupé, m’informa-t-il en saisissant une part de la sienne.

Je restai béat quelques secondes avant de me laisser glisser à mon tour le long de l’arbre.

— Ça m’a coupé l’appétit, bredouillai-je.

—  Tu  vas  devoir  t’y  habituer.  Mange.  On  doit  être  repartis  dans  cinq minutes,  le  temps  de  trouver  un  autre  endroit.  Ils  ne  vont  pas  tarder  à arriver.

Une  expression  dépitée  sur  le  visage,  j’attrapai  une  part  de  pizza  et croquai dedans à pleines dents.

—  Partir,  d’accord,  mais  où  ?  demandai-je  entre  deux  bouchées.  Nos appartements  sont  inaccessibles,  Viviane  nous  rejette  et  il  est  hors  de question d’exposer ma famille.

J’avais prononcé ces mots en observant à nouveau la fenêtre éclairée, le cœur serré d’inquiétude. Et si les Régisseurs retrouvaient mes proches ? Et s’il leur arrivait quelque chose par ma faute ?

—  Je  ne  sais  pas,  Val,  soupira  mon  ami.  Peut-être  qu’il  faudrait  nous cacher à l’étranger.

Un court silence s’installa, un silence que je rompis d’un air hésitant :

— Pourquoi pas la maison de la forêt, plutôt ?

Celian cessa de manger et se redressa d’un coup :

— Tu veux aller là-bas ?

— Non. Ça, ça ne changera jamais.

Qui voudrait retourner à l’endroit où sa famille avait tragiquement péri ? Personne. Mais il n’en demeurait pas moins que j’étais propriétaire de cette maison.  J’en  avais  récupéré  l’administration  le  jour  de  mes  dix-huit  ans. Voilà pourquoi j’avais confié mon secret à Celian la veille de ma majorité. Nous  étions  allés  visiter  les  lieux  ensemble,  et,  plus  j’y  repensais,  plus j’étais reconnaissant de ne pas avoir vécu ce moment seul tant cela avait été éprouvant.

— Non, répétai-je. Je ne veux pas y aller. Mais est-ce qu’on a le choix ?

Celian réfléchit :

— J’ai un doute. Le Pentagone pourrait découvrir que tu es propriétaire et nous coincer là-bas.

— Je n’y vais jamais, nuançai-je. Il n’y a même pas mon nom actuel sur la boîte aux lettres.

— Il ne faut pas les sous-estimer. Le département de la Diplomatie a des membres en infiltration partout dans le monde Sans-Pouvoirs. Et en plus…

Il laissa sa phrase en suspens et secoua la tête :

— Peu importe. Dans le doute, mieux vaut chercher autre chose. On ira là-bas en dernier recours. Ça te va ?

J’acquiesçai. Après tout, cela m’arrangeait.

— Où, alors ? insistai-je.

Celian  soupira  et  croqua  dans  une  nouvelle  part  de  pizza.  Nous poursuivîmes notre repas en silence, conscients l’un comme l’autre que le sablier  se  vidait  un  peu  plus  chaque  seconde.  J’avais  beau  me  creuser  les méninges,  j’étais  incapable  d’imaginer  le  moindre  plan  ;  et  ne  pas  saisir grand-chose des évènements n’aidait pas.

—  Celian,  murmurai-je.  J’ai  bien  compris  que  tu  veux  qu’on  soit  en sécurité pour tout m’expliquer, mais est-ce que tu peux au moins me dire ce que c’est que cette histoire de médaillon ?

Je  ne  lui  laissai  pas  le  temps  de  refuser  et  m’empressai  de  préciser  ma demande :

— Tu as dit à Viviane que c’était celui d’Ariana, c’est ça ? Donc tu lui as volé ? Et comment tu l’as caché dans le pain ? Et comment c’est possible qu’il produise du chaud et du f…

— Les sorciers communiquent ainsi, m’interrompit Celian. Lorsque deux médaillons ont été mis en contact, leurs propriétaires peuvent se transmettre des  messages  classiques,  imagés  ou  sensoriels.  L’apparition  de  notre médaillon  correspond  au  dernier  sortilège  du  quatrième  niveau  de  notre apprentissage.

Je fronçai les sourcils mais Celian ne le remarqua pas et poursuivit son exposé :

—  Après  ton  emprisonnement,  un  membre  du  jury  a  été  désigné  pour t’apporter  ton  repas,  et  le  reste  du  groupe  a  été  raccompagné  hors  du Tribunal. Mais je savais qu’une fois sorti, jamais je n’aurais pu revenir te libérer. Alors, je me suis débrouillé pour prendre sa place sans que personne ne  le  remarque,  ce  qui  l’arrangeait,  bien  sûr,  car  qui  voudrait  s’éterniser dans  un  lieu  pareil  ?  Surtout  qu’il  pensait  se  retrouver  face  au  vrai Persécuteur !

Il secoua la tête comme s’il ne croyait pas lui-même à un tel récit.

—  À  ce  stade,  je  me  trouvais  dans  une  pièce  secrète  du  Tribunal,  seul avec le cadavre d’Ariana prêt à être emporté pour la crémation en plus du garde qui avait ton repas. Il m’a dit de me dépêcher de te l’apporter car les Régisseurs  s’apprêtaient  à  t’interroger.  Je  n’ai  pas  réfléchi.  Je  l’ai désorienté, et j’ai volé le médaillon d’Ariana sur son corps.

Il avait annoncé cela sans sourciller.

— Je l’ai mis en contact avec le mien, continua-t-il, et en plus de cette communication  classique,  j’ai  uni  les  deux  médaillons  par  un  sortilège  de magie noire, un sortilège d’intrusion, qui permet d’entendre tout ce qui se passe autour du médaillon altéré. Le plan, c’était de corrompre mon propre médaillon, de le cacher dans le bout de pain avec un sort d’incrustation et de te l’amener pour pouvoir écouter ton interrogatoire avec les Régisseurs.

Un éclair de fierté traversa son visage.

—  Pourquoi  m’avoir  donné  ton  médaillon  et  pas  celui  d’Ariana  ? demandai-je, presque surpris de ma propre question. Ce n’est pas logique.

—  Au  contraire.  Tu  te  souviens  de  l’encoche  à  côté  de  la  porte  du bâtiment du Tribunal ? Il y a la même à l’extérieur. Ces compartiments ne déverrouillent  le  passage  qu’avec  le  médaillon  d’un  Régisseur.  Si  j’avais mis celui d’Ariana dans ton pain et que j’avais gardé le mien, j’aurais été raccompagné dehors mais n’aurais eu aucun moyen de revenir pour te faire évader. Sans compter qu’il y avait un risque qu’ils découvrent que tu étais en possession d’un médaillon, et, dans ce cas, mieux valait pour ta survie que ce ne soit pas celui de leur sœur assassinée.

Il eut un rire nerveux.

— À partir de là, reprit-il, j’entendais donc depuis l’impasse tout ce qui se passait autour de toi. C’est le seul moyen que j’ai trouvé pour détourner l’éradication magique.

— L’éradication magique ?

Il soupira :

— Je n’ai pas le temps de t’expliquer les détails, mais, en gros, il est bien sûr  impossible  de  produire  le  moindre  sortilège  à  l’intérieur  des  cellules, sinon, tous les sorciers de Sang pourraient s’échapper. De la même manière, tu  t’en  doutes,  aucun  allié  ne  peut  apparaître  depuis  l’extérieur.  En revanche,  les  prisonniers  peuvent  recevoir  des  messages  par  le  biais  d’un médaillon. C’est pour ça que les gardes vérifient systématiquement si leur détenu en possède un pour le confisquer.

— Oui, ils m’ont fouillé quand ils m’ont enfermé.

— Et ils n’en ont pas trouvé. Logique. Ils n’auraient pas pu se douter que je t’en amènerais un après.

Il baissa les yeux et continua dans un filet de voix :

—  J’ai  eu  peur  pour  toi  quand  les  Régisseurs  sont  entrés  pour t’interroger. Je t’ai guidé comme j’ai pu.

— Mais pourquoi tu m’as fait mentir ? Et ces Régisseurs, c’est qui ?

Son visage se crispa.

— Le mal incarné, lâcha-t-il.

Et il n’ajouta pas un mot.

—  Développe,  Celian,  le  poussai-je.  Tu  ne  peux  pas  me  laisser  dans  le flou.

— On n’a pas le temps.

— Les cinq minutes ne sont pas écoulées.

Il croisa mon regard et céda très vite.

— La communauté des sorciers est régie par le Pentagone, m’expliqua-t-il. C’est le titre qu’ils se sont donné en 1771 lorsqu’ils ont pris le pouvoir.

— C’est qui, « ils » ?

— La famille Wyrkan.

Wyrkan. Le nom de la défunte, Ariana.

— Et pourquoi « Pentagone » ? demandai-je.

— Car il y a cinq sièges. La Justice. L’Enseignement et la Transmission. La  Diplomatie.  L’Armée  et  la  Sécurité.  Et  enfin,  l’Économie  et  les Finances.

Celian fixa le ciel et poursuivit son récit :

— Quand ils ont fait leur coup d’État, à l’époque, ils étaient cinq frères et sœurs. Ils se sont partagé le gouvernement tel que je te l’ai décrit et se sont autoproclamés Régisseurs. Par la suite, à chaque fois que l’un d’entre eux mourait, il était remplacé par un autre membre de leur famille — la plupart du temps, leurs enfants. Voilà pourquoi il y a toujours eu cinq Régisseurs, et donc un Pentagone complet.

— Tu parles au passé.

Il acquiesça.

— Depuis 2017, le Persécuteur rôde dans notre communauté. Au début, il  tuait  des  sorciers  lambda,  ce  qui  a  bien  sûr  alerté  les  Régisseurs  sans toutefois déranger leur fonctionnement. Mais le Persécuteur a fini par s’en prendre  à  leurs  proches.  Il  a  assassiné  tous  les  membres  de  la  famille Wyrkan.  Tous  leurs  enfants,  cousins,  oncles,  tantes,  maris  et  femmes.  Ils sont tous décédés. Il n’y a plus aucun héritier.

Celian grimaça :

— Les Régisseurs ont explosé de rage. Ils ont réalisé que si l’un d’entre eux mourait, il n’y aurait plus personne pour le remplacer.

— Et c’est ce qui s’est passé, compris-je. Ariana.

—  Ariana  Wyrkan,  allongée  dans  son  cercueil,  confirma  mon  ami  en hochant  la  tête.  Tuée  le  29  octobre  par  le  Persécuteur.  Elle  était  notre Régisseuse de la Transmission et de l’Enseignement.

Je restai muet un instant.

— Et les autres ? finis-je par demander. Ce sont les deux hommes et les deux femmes que j’ai vus, c’est ça ? Blond polaire ?

— Oui. Il y a Arius, le sorcier agressif aux cheveux longs qui fait claquer ses talonnettes. Il est assoiffé par le pouvoir et n’estime personne si ce n’est lui-même. Il est notre Régisseur de l’Armée et de la Sécurité.

Je tressaillis. Je revoyais encore ses veines bleuâtres pulser sous sa peau pâle  et  ses  ongles  s’enfoncer  sur  mon  torse  lorsqu’il  m’avait arraché mon pendentif ; quant à la scène de la statue, elle allait, j’en étais certain, hanter mes nuits pour le reste de mes jours.

— Il y a aussi Arkya, la plus jeune de la fratrie, poursuivit Celian. C’est la femme qui menait le procès, avec les cheveux dans le dos. Elle aimait sa sœur Ariana plus que tout. Depuis sa nomination en tant que Régisseuse de la Justice, elle essaie tant bien que mal de tenir tête à Arius et fait de son mieux pour rester impartiale. Si tu veux mon avis, ça a été un miracle qu’on tombe sur elle pour la Justice.

J’acquiesçai.  Elle  aussi,  je  l’avais  bien  repérée.  C’était  grâce  à  elle  que son taré de frère ne m’avait pas réduit en charpie.

—  Ensuite,  il  y  a  Arwen,  celle  qui  est  maigre  avec  un  chignon,  reprit Celian.  Elle,  c’est  Arius  version  femme.  C’est  pour  ça  qu’ils  sont  si proches.  Elle  est  la  Régisseuse  de  la  Diplomatie,  c’est-à-dire  qu’elle s’occupe  des  relations  internes  dans  le  monde  sorcier  et  s’assure  que  la magie ne soit jamais découverte par les Sans-Pouvoirs.

— C’est celle qui a failli me gifler ?

Celian confirma d’un signe de tête et acheva son exposé :

—  Enfin,  le  dernier,  c’est  Amayar,  l’homme  aux  cheveux  courts,  l’air apathique. Il est beaucoup plus silencieux qu’Arius et Arwen, mais dans le fond, il est pareil. C’est notre Régisseur de l’Économie et des Finances.

Il s’assura d’un regard que j’avais suivi.

— Ça fait beaucoup d’informations d’un coup, je suis désolé, soupira-t-il. Retiens  simplement  qu’on  a  deux  camps.  Arius  et  Arwen,  les  vipères. Ariana  et  Arkya,  les  plus  humaines  du  lot,  toujours  considérées  comme indignes  de  leur  rang  par  les  autres.  Le  problème,  c’est  que  maintenant qu’Ariana est morte, Arkya est seule. Tu as vu comment Arius lui parlait, au procès ?

— Et le dernier, il se situe comment, dans tout ça ?

— Amayar, tranchant comme une lame. Il rejoint Arius et Arwen, sans hésitation.  La  différence  avec  eux,  je  crois,  c’est  qu’il  a  toujours  respecté Arkya et Ariana.

Je ne dis rien un instant puis posai la question qui me brûlait les lèvres :

—  Et  qui  va  s’occuper  du  dernier  siège,  maintenant  que  leur  sœur  est décédée ?

—  La  Transmission  et  l’Enseignement,  murmura  Celian.  C’est  la question  qui  circule  partout  depuis  le  meurtre.  Je  suppose  qu’ils  vont  se dépêcher de se remarier et de faire naître des héritiers, et se diviser le travail en attendant.

Il secoua la tête, comme pour retrouver ses esprits :

— On n’a pas le temps de développer le sujet maintenant. Il faut qu’on parte.

Il fit disparaître les deux restes de pizzas et se leva.

—  On  n’a  toujours  pas  décidé  où  on  allait,  lui  rappelai-je  en  me redressant à mon tour.

— Je crois savoir qui pourra nous aider.

— Qui ?

— Laisse-toi porter, m’ignora-t-il en me tendant le bras.
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Celian toqua à la porte d’une petite maison en forme de hutte sans même me laisser le temps de me remettre du voyage. Je frictionnai mes bras, les épaules  renfermées.  L’atmosphère  de  cette  nouvelle  ville  était  glaciale, presque cynique, ce qui n’avait rien d’étonnant ; nous nous trouvions tout près du Siège du Pentagone. Je sais, je sais. Vous vous demandez sûrement ce que nous fichions là, à deux pas de la résidence de nos tortionnaires. Je vous  aurais  volontiers  donné  la  réponse  ;  encore  aurait-il  fallu  que  je  la connaisse.

Le cliquetis de la serrure se fit entendre et un vieil homme apparut dans l’encadrement  de  la  porte.  Frêle,  courbé,  la  peau  noire,  il  était  aussi  ridé qu’il était possible de l’être et ses paupières tombantes laissaient entrevoir un regard encore vivace.

— Jolag, bonsoir, le salua mon meilleur ami.

— Celian, mon garçon ! Quel plaisir ! Entre donc.

Sa voix, pourtant écorchée, était d’un dynamisme surprenant. Il me fixa d’un air curieux et déjà bienveillant.

— Vous aussi, entrez, m’invita-t-il. Ne restez pas dans le froid.

Nous pénétrâmes à l’intérieur de la maisonnette ; aussitôt, une vague de chaleur  m’enveloppa  et  une  odeur  d’encens  guida  mon  regard  jusqu’à  un splendide  atelier  sur  la  gauche.  Vieux  outils,  maquettes  poussiéreuses, crayons taillés au couteau, étagères croulant sous une multitude de boîtes en longueur : tout y était.

Je  me  retournai  vers  le  propriétaire.  Il  était  donc  artisan.  Jamais  je n’aurais pu le deviner en le voyant ainsi, appuyé sur sa canne, vêtu de cet habit noir et épais sur lequel ressortait son médaillon doré. Lui aussi prit le temps  de  m’analyser  ;  il  semblait  surpris  par  mon  apparence,  ce  qui  ne m’étonnait  pas  le  moins  du  monde.  Mes  boucles  brunes  cuivrées,  mon éternel  sourire,  mes  yeux  verts  et  surtout  mes  innombrables  taches  de rousseur et grains de beauté n’avaient jamais laissé quiconque de marbre.

— Que me vaut cette visite ? demanda le vieil homme. Non pas qu’elle me déplaise, notez-le bien !

Mon sourire redoubla et Celian prit la parole :

— Jolag, je te présente Valentin, mon meilleur ami. Valentin, voici Jolag, un sorcier très instruit qui connaissait ma mère de son vivant.

— Une femme remarquable, ponctua le dénommé Jolag.

— Jolag  est  une  figure  centrale  dans  la  résistance  contre  le Pentagone, même si peu sont au courant, m’expliqua Celian. Il a toujours gardé un œil sur moi.

—  Le  pauvre  enfant,  avec  une  tante  et  un  père  pareils,  rendez-vous compte, soupira notre hôte.

Il m’adressa un sourire édenté :

—  Cher  Valentin,  je  ne  vous  connais  pas,  mais  si  vous  êtes  l’ami  d’un jeune  homme  tel  que  Celian,  vous  êtes  le  bienvenu  dans  mon  humble échoppe.

— Merci beaucoup, Monsieur ! m’écriai-je, ravi de cet accueil.

—  Vous  aussi,  vous  étudiez  le  droit  ?  s’intéressa  Jolag.  Celian  m’a toujours parlé de son rêve de défendre les Sans-Pouvoirs les plus pauvres.

—  Pas  du  tout.  Je  suis  étudiant  en  archéologie.  J’aperçois  d’ailleurs quelques outils d’époque ! lançai-je avec un coup d’œil vers l’établi. C’est merveilleux !

Mon  enthousiasme  parut  enchanter  le  vieux  sorcier  qui  émit  un  rire écorché.

— Je vous les aurais volontiers montrés, jeune homme, mais votre visite à cette heure tardive me laisse entrevoir quelque difficulté dans la sinueuse aventure qu’est la vie.

Mon sourire retomba. Celian s’approcha aussitôt de Jolag, lui prit le bras avec douceur et le conduisit jusqu’au fauteuil de son atelier pour l’aider à s’y asseoir.

— Jolag, murmura Celian en s’agenouillant devant lui tandis que  je  les rejoignais  en  quelques  enjambées.  Tu  es  le  meilleur  dans  ton  domaine,  et nous avons besoin de tes compétences.

— Dis-moi, mon petit, dis-moi.

— Le Pentagone est après nous. Les Régisseurs pensent que Valentin est le Persécuteur.

Le vieux sorcier s’immobilisa puis me détailla des pieds à la tête.

— Lui ? Voilà une idée incongrue. Ce charmant jeune homme n’a pas le tatouage  de  la  mort  et  me  semble  bien  inconscient  des  codes  de  notre monde, comme s’il ignorait son appartenance.

—  Tu  le  ressens,  murmura  Celian  d’un  air  profondément  admiratif.  Je n’ai rien remarqué en dix-sept ans.

— Je suis expert en puissances magiques, mon grand.

Je cherchai Celian du regard pour m’expliquer ce commentaire ; il n’en fit rien et poursuivit sa conversation comme si de rien n’était :

—  Les  Régisseurs  croient  avoir  un  coupable.  Tu  connais  leur  régime. S’ils doutent, ils tuent.

Jolag inclina puis hocha la tête, le visage marqué de sollicitude.

— Le Pentagone va nous traquer jusqu’à avoir notre peau à tous les deux, insista Celian d’une voix déformée par l’inquiétude. Notre seule chance de survie, c’est de trouver le véritable Persécuteur et de le leur livrer.

Je  sursautai.  Qu’est-ce  qu’il  venait  de  dire,  là  ?  Jolag  poussa  un  long soupir, les yeux fermés.

— Tu as raison, admit-il finalement.

— Tu veux bien nous aider ? espéra Celian.

— Bien sûr, mon petit, bien sûr. Mais comment ?

À  ces  mots,  Celian  fouilla  dans  sa  poche  et  en  sortit  l’un  des  deux médaillons.

— C’est celui d’Ariana Wyrkan, révéla mon ami. Je l’ai récupéré sur son corps après le procès. C’est comme ça que j’ai fait évader Valentin. C’était il y a une demi-heure.

Le vieil homme ouvrit le plus grand possible son regard fatigué, s’y reprit à deux fois pour attraper le bijou et l’observa en silence.

— Magnifique pièce d’orfèvrerie, commenta-t-il. Que puis-je faire pour toi, mon garçon ?

— Je me demandais si tu pouvais remonter les sortilèges qui avaient été lancés sur sa détentrice pour savoir lequel a tué Ariana.

Le sorcier prit le temps de réfléchir.

— Je ne te garantis rien, mais je peux essayer, répondit-il enfin.

Celian soupira de soulagement :

— Merci, Jolag, merci !

— Attends que ce soit fait, tempéra le vieil homme. Vous pouvez vous mettre dans l’arrière-boutique en patientant.

— Non, on va aller ailleurs. La moindre seconde passée avec nous peut t’être fatale.

—  Ne  t’inquiète  pas  pour  moi  !  balaya  Jolag  avec  un  sourire  espiègle. Restez là. Je serai plus efficace en vous sachant en sécurité.

Jolag ne lui laissa pas le temps de refuser et embraya sur la suite :

— Sois gentil, mon petit, fais-moi apparaître du chocolat. Je ne travaille jamais sans. Je suppose qu’il te faudra aussi une nouvelle baguette ?

Le visage de Celian s’éveilla d’une pointe d’amusement :

— On ne peut rien te cacher.

◆◆◆

— Tu m’expliques ? lançai-je à Celian une fois dans l’arrière-boutique.

Il s’était allongé sur une banquette violacée éraflée sur le côté. De mon côté, bien trop fébrile pour m’asseoir, je faisais les cent pas au milieu des stocks de bois, de poudres colorées et d’outils en tous genres.

—  T’expliquer  quoi  ?  demanda  mon  ami.  Tu  dois  avoir  tellement  de questions.

—  Je  vais  commencer  par  ce  que  tu  as  dit  à  Jolag.  Tu  veux  qu’on retrouve le Persécuteur ? Tu n’es pas sérieux, j’espère ?

— C’est ça, ou on est morts. Fais ton choix.

Je m’immobilisai et me sentis pâlir. Être assassiné par quatre Régisseurs, ou  traquer  un  tueur  en  série  qui  venait  d’assassiner  la  sœur  desdits Régisseurs. Sympa.

— Quoi d’autre ? enchaîna Celian.

— Ce Tribunal. Ce procès. C’était quoi ?

Il eut un rire dédaigneux :

— Un avertissement.

Il se redressa et s’adossa au mur :

— À chaque procès, en plus du Pentagone, dix sorciers et sorcières sont tirés  au  sort  pour  constituer  le  jury.  Dans  les  faits,  on  ne  nous  demande jamais  notre  avis  —  tu  l’as  bien  vu.  Les  Régisseurs  tranchent  sans  nous, parfois  même  sans  se  concerter  ou  sans  respecter  la  décision  d’Arkya  qui préside  pourtant  le  Tribunal  en  tant  que  Régisseuse  de  la  Justice.  Nous, nous  ne  sommes  là  en  réalité  que  pour  voir  ce  qui  nous  attend  si  on  leur désobéit.

— D’où l’avertissement ?

— D’où l’avertissement.

Je pris un instant pour réfléchir :

— Mais ce lieu, c’est quoi, exactement ? Je n’ai jamais rien vu de tel !

—  Notre  Tribunal  officiel.  Dès  qu’un  sorcier  ou  une  sorcière  pénètre dans le bâtiment, il ou elle bascule dans une autre dimension — celle que tu as  vue  —,  contrairement  aux  Sans-Pouvoirs  qui  eux  restent  dans  une habitation  somme  toute  assez  classique.  D’ailleurs,  avant,  la  maison  était habitée par des Sans-Pouvoirs, mais ils ont fini par remarquer que beaucoup d’étrangers rôdaient aux alentours. Arius a… enfin, tu vois. Il a éliminé le problème.

— Éliminé, répétai-je, la gorge serrée.

— Suite à ça, pour être tranquille, Arwen a fait en sorte que la maison soit déclarée en risque d’effondrement. C’était facile pour elle, en tant que Régisseuse de la Diplomatie.

Mon estomac se noua.

— Donc la statue, c’était… vrai ? balbutiai-je. Le témoin est…

— Mort. Arius l’a statufié puis détruit. Ça lui évite le tatouage.

Je lui lançai un regard perplexe.

— On va reprendre les bases, décida Celian. La magie se décline sur cinq niveaux,  qu’on  développe  dans  l’ordre  durant  notre  apprentissage.  Mais certains sorciers vont plus loin et débloquent un sixième degré : celui de la magie noire. Tu suis ?

Il soupira et n’attendit pas ma réponse pour poursuivre :

— Pratiquer la magie noire est bien sûr formellement interdit. C’est notre deuxième Loi. Malgré tout, Jolag estime à plusieurs milliers le nombre de sortilèges  de  sixième  niveau,  les  plus  connus  étant  le  détournement  des médaillons, la possession, l’effacement mnésique…

— L’effacement mnésique ?

—  Les  Régisseurs  l’adorent,  celui-là,  maugréa  Celian.  Ils  l’apprennent dès  leur  plus  jeune  âge  pour  l’utiliser  au  Tribunal  quand  un  élément compromettant  est  énoncé  et  qu’ils  ne  veulent  pas  que  les  civils  s’en souviennent. Pourtant, tout ce qui est dit au procès est confidentiel. Si on ne respecte pas ça, on rompt la Loi d’Allégeance et on est condamné à mort nous-même. Enfin, bon. Moi, je m’en fiche. Je suis déjà condamné, de toute manière, donc autant en parler.

Il leva les yeux au ciel, l’air dépité, sans remarquer ma bouche ouverte d’effarement.

— Comment on en est venus à parler de ça, déjà ? demanda-t-il soudain.

— Je… euh… la statue, bafouillai-je.

—  Ah,  oui.  Je  te  disais  que  parmi  les  sortilèges  de  sixième  niveau, certains sont célèbres, le pire étant le sortilège d’anéantissement.

— D’anéantissement, répétai-je d’un ton mécanique.

— Sortilège de mort, si tu préfères.

— Si je… préfère.

— Un sortilège terrible, m’ignora Celian. À chaque fois qu’un sorcier le lance contre un être vivant, un tatouage en forme d’arborescence se répand dans le dos du meurtrier. Inutile de te dire que celui du Persécuteur remonte nécessairement jusqu’à sa nuque. C’est pour cette raison que les Régisseurs ont toujours mandaté des gardes pour tuer à leur place. Lorsque le tatouage devient visible chez leurs serviteurs, ils les exécutent eux aussi.

— Mais alors, les Régisseurs ont la marque de toute manière, non ?

Celian secoua la tête avec un sourire forcé :

—  Non,  justement.  Ils  s’évitent  ça  en  transformant  leurs  victimes  en statue  puis  en  les  faisant  exploser.  Leur  cible  n’étant  plus  un  être  vivant mais un objet, ils n’héritent pas du tatouage.

La violence de l’information m’assomma durant une longue minute que Celian eut la gentillesse de m’accorder.

—  Il  y  a  quelque  chose  que  je  ne  comprends  pas,  repris-je  dans  un murmure incertain. Pourquoi les sorciers exécutants ne font-ils pas le coup de la statue, eux aussi ?

— Transformer quelqu’un en statue est déjà un sortilège de magie noire. Ça les rend passibles de la peine de mort, même s’ils ont agi sur ordre du Pentagone. Les Régisseurs, eux, s’en moquent. Ils sont au-dessus des Lois. D’ailleurs,  ils  pourraient  épargner  leurs  exécutants  en  tuant  eux-mêmes leurs cibles, mais ils préfèrent ne pas perdre leur temps à ces formalités.

Je déglutis. J’avais enfin la preuve que je vivais dans un monde de fous.

— Je comprends mieux pourquoi tu as refusé qu’on soit associés devant eux au procès, lâchai-je en me laissant tomber sur la banquette à côté de lui. Et pourquoi tu m’as frappé dans ma cellule.

— Dans les deux cas, on était observés. Si on avait été repérés, on serait emprisonnés tous les deux, à l’heure qu’il est. Voire morts.

Le souvenir des pierres froides sur ma peau m’arracha un frisson.

— Merci, murmurai-je.

— À ton service, Val. Sans toi, je n’aurais jamais su que j’étais capable de faire évader un détenu des prisons du Pentagone.

J’eus un rire nerveux :

— Comment tu as fait, d’ailleurs ?

—  Facile,  sourit-il  avec  un  air  faussement  modeste.  Je  savais  que  la crémation d’Ariana aurait lieu le lendemain de ton emprisonnement, et donc que les Régisseurs seraient occupés. C’est le moment que  j’ai  choisi  pour agir.  J’ai  ouvert  la  porte  du  Tribunal  avec  le  médaillon d’Ariana. Ensuite, j’ai utilisé un sortilège de lévitation jusqu’à la fourche, comme je l’ai fait avec toi au retour. C’est un couloir amplificateur de bruit, m’éclaira-t-il. Le moindre son hors d’un procès, et le carrelage fond et les intrus s’enlisent.

J’ouvris grand les yeux.

—  Je  suis  redescendu  au  sol  après  la  fourche  et  j’ai  rejoint  le  cœur  du Tribunal en courant, continua Celian. Pour les arcades, j’ai juste eu à leur faire croire que le Pentagone m’avait envoyé ici pour chercher le prisonnier —  toi.  J’ai  convaincu  les  plus  sceptiques  en  leur  montrant  le  médaillon d’Ariana et en rappelant que j’avais été membre du jury au procès.

Je  pris  ma  tête  entre  mes  mains.  Misère.  Mais  Celian  ne  semblait  pas déstabilisé  le  moins  du  monde  par  son  récit  qu’il  poursuivait  d’un  ton détaché :

—  Arrivé  à  l’escalier,  j’ai  basculé  la  gravité  pour  descendre  jusqu’au couloir  de  ta  cellule.  J’ai  jeté  un  sortilège  de  possession  aux  deux  gardes pour ne pas avoir à les combattre et pour qu’ils débloquent les serrures de ta porte. En repartant, j’ai créé un clone de toi à l’intérieur et leur ai ordonné de reverrouiller le tout. C’est tout ce que j’ai trouvé pour gagner du temps. La suite, tu la connais.

Il s’interrompit et secoua la tête :

—  Un  sortilège  de  possession,  Val,  tu  te  rends  compte  !  J’ai  jeté  mon premier sortilège de possession en ton honneur !

— Je ne sais pas si je dois t’applaudir ou m’excuser.

Celian eut un petit rire :

— Rien de tout ça. Réponds plutôt à mes questions. J’en ai deux, à vrai dire.

Je me redressai, surpris :

— Je t’écoute.

— Qu’est-ce qui t’a pris de venir au Tribunal ?

— Je voulais te faire une blague, mon vieux ! m’écriai-je. Quand je t’ai vu  chez  toi  avant-hier  matin,  hyper  mal  à  l’aise,  j’ai  cru  que  c’était  parce que  t’étais  gêné  de  me  laisser  tomber  pour  Halloween,  pas  parce  qu’une Régisseuse  d’un  régime  totalitaire  venait  d’être  assassinée  et  que  t’étais convoqué au procès ! Je voulais débarquer par surprise !

Cette fois, Celian explosa de rire :

— Eh bien, tu n’as pas fait les choses à moitié. Maintenant, tu es accusé d’avoir tué une centaine de personnes et moi d’être ton complice.

—  Je  suis  désolé  de  te  faire  subir  ça,  Celian,  murmurai-je  d’une  toute petite voix.

Mon ami redevint sérieux d’un coup :

— C’est moi qui suis désolé pour toi, Val. D’ailleurs, c’est en lien avec ma deuxième question. Je voulais te demander comment tu vas. Ça a dû te faire un choc de découvrir ta vraie nature.

— Ma vraie nature ?

— Oui, ta vraie nature.

J’eus un rire nerveux :

— Je suis accusé à tort, Celian. Je n’ai tué personne. Ma nature n’a pas changé du jour au lendemain.

— Je ne parle pas de ça.

Je haussai les sourcils :

— De quoi tu parles, alors ?

— Comment ça, de quoi je parle ? De ton statut, bien sûr.

Ma perplexité monta d’un cran.

— Mon statut ? répétai-je.

— Ton statut, oui ! Attends, comment expliques-tu que tu aies passé les barrières ?

Un frisson me parcourut l’échine au souvenir d’Arwen qui, le visage tiré et furibond, m’avait posé cette même question ; que je n’avais d’ailleurs pas comprise.

—  Tu  ne  vas  pas  t’y  mettre  toi  aussi  !  m’écriai-je.  C’est  quoi,  cette histoire de barrières ?

Il étira le cou en avant.

— Alors tu n’as toujours pas compris ? murmura-t-il en me dévisageant comme si j’étais fou.

— Compris quoi ?

— Si tu as pu passer les barrières, c’est que tu es sorcier toi aussi.
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Mon cou s’allongea jusqu’à produire un terrible craquement qui brisa ma torpeur aussi sec.

— Ah, non, non ! ris-je avec un geste de la main. Je ne suis pas comme ça, moi.

—  Alors  explique-moi  comment  tu  as  fait  pour  passer  les  barrières  et entrer dans le Tribunal.

— Je n’ai passé aucune barrière ! Il n’y avait rien, devant la maison.

Celian sourit :

— Rien, tu es sûr ?

— Évidemment que je suis sûr ! Je suis arrivé, j’ai vérifié l’adresse, j’ai vu  les  panneaux  concernant  le  risque  d’effondrement,  et  ensuite,  je  suis entré.

— Réfléchis bien, Val. Tu es arrivé dans la rue.

—  Dans  l’impasse,  le  repris-je  doctement  en  levant  l’index  comme  si cela faisait toute la différence.

— L’impasse, si tu veux. Et après ?

—  J’ai  vu  la  maison,  j’ai  poussé  le  portillon  et  j’ai  rejoint  l’entrée  qui était ouverte.

— Non.

Je me raidis :

— Tu ne me fais plus confiance, maintenant ?

— Dans le jardin, à l’avant de la maison, insista Celian. Il y avait quoi ?

Je réfléchis et tiltai d’un coup :

— Tu parles des décorations d’Halloween ?

Le sourire de Celian revint.

— Tu m’as fait peur ! ris-je à nouveau. Oui, tu as raison, il y avait des lumières vertes. Mais aucune barrière.

—  Les  halos  lumineux  sont  des  barrières  magiques  présentes  lors  des procès traversables uniquement par les sorciers.

Mon rire cessa net.

— Tu vas répéter ça, tout de suite, m’entendis-je bredouiller.

—  Seuls  les  sorciers  peuvent  traverser  les  halos  lumineux.  Les  Sans-Pouvoirs,  eux,  sont  aussitôt  désorientés  et  oublient  ce  qu’ils  viennent  de voir. Voilà pourquoi Arwen t’a hurlé dessus.

J’émis quelques sons indéterminés.

— Tu es donc sorcier, répéta Celian sur le ton de la conversation. Et tu as de la chance, car on connait déjà ton type.

— Type ?

— Ton statut, si tu préfères. Il en existe trois. Les sorciers de Sang, dont les deux parents sont sorciers. Les sorciers Potentiels, qui ont un seul parent sorcier mais qui n’ont pas développé leurs pouvoirs. Et les sorciers Révélés, qui  ont,  pareil,  un  seul  parent  sorcier,  mais  qui  ont  développé  leurs pouvoirs.

— Et moi, je suis… hm… je suis…

— Un sorcier Potentiel, c’est indéniable.

— Indéniable.

—  Tes  parents  biologiques  ne  peuvent  pas  avoir  été  sorciers  tous  les deux,  sinon  tu  l’aurais  été  aussi  dès  l’enfance  et  tes  pouvoirs  se  seraient développés malgré toi. Donc tu es un sorcier Potentiel.

— Potentiel.

— Tu vas arrêter de répéter tout ce que je dis ?

Je me mordis les lèvres.

—  La  question  maintenant  est  de  déterminer  qui,  de  tes  deux  parents, était porteur, réfléchit Celian en se tapotant le menton.

— Porteur de quoi ?

Mon ami leva les yeux au ciel :

— Porteur de magie, bien sûr. Sorcier, quoi. Tu n’as aucun souvenir ?

—  Aucun,  non,  balbutiai-je  à  retardement.  Celian,  je  te  promets  que  si c’est une blague, je ne te le pardonnerai jam…

— Valentin.

Celian me lança un long regard éloquent.

— Oui, bon, d’accord, bafouillai-je. Excuse-moi. C’est juste que… enfin, tu connais mon secret. Tu sais que je me rappelle ma petite enfance. Mais ça, non. Je n’ai aucun souvenir d’avoir jamais assisté à… à de la magie.

— Ce n’est pas anormal non plus, raisonna Celian tout haut. La Loi de Préservation des Sorciers est formelle. Nous avons l’interdiction absolue de parler de la sorcellerie aux Sans-Pouvoirs. Ton parent porteur n’a pas pu le dire à l’autre.

—  Donc  c’est  logique  que  ça  n’ait  pas  été  courant  dans…  dans  la maison…

—  Oui.  En  principe,  le  parent  porteur  en  parle  à  ses  enfants  autour  de leur majorité. C’est à partir de cet âge-là que les Potentiels peuvent entamer la procédure pour devenir Révélés, c’est-à-dire débloquer les cinq niveaux. Ça peut durer une dizaine d’années. Pour nous, les sorciers de Sang, c’est différent.  Le  premier  niveau  est  acquis  dès  la  naissance  et  on  progresse pendant toute notre enfance.

— J’ai rien compris.

Celian me jeta un regard de pitié.

— C’est normal, Val. Ça fait beaucoup d’un seul coup. En tout cas, on sait pourquoi tu n’apparais pas dans les registres officiels.

— Ah oui ? m’écriai-je, revoyant la colère d’Arkya lorsqu’elle m’avait questionné à ce sujet.

—  Bien  sûr.  Tes  parents  biologiques  s’appellent  Monceau.  Je  suppose que tu es inscrit dans les registres sous le nom de Valentin Monceau. C’est la première hypothèse qui m’est venue à l’esprit, au Tribunal.

— C’est pour ça que tu m’as fait mentir pendant l’interrogatoire au sujet du  bébé  sur  la  photo  ?  Que  tu  m’as  fait  dire  que  c’était  moi  et  pas  mon frère ?

— Oui. Je ne voulais surtout pas que tu donnes des détails sur ton identité et ta famille, biologique ou adoptive. Moins ils en sauront sur toi, mieux ça vaudra pour nous.

J’acquiesçai  par  réflexe.  Pourtant,  je  ne  comprenais  pas  grand-chose. J’avais du mal à suivre le cours des évènements.

—  Maintenant,  Val,  il  va  falloir  que  tu  développes  tes  pouvoirs,  reprit Celian avec douceur.

Je me redressai vivement :

— Hors de question ! Ce sont des fous ! Je ne veux pas devenir violent ou pourri comme eux !

—  On  n’est  pas  tous  comme  ça,  se  défendit  Celian,  un  poil  vexé. Regarde,  moi,  par  exemple.  Sans  mes  pouvoirs,  tu  croupirais  encore  en prison.  Et  tes  parents  biologiques  !  Tu  m’as  toujours  parlé  d’eux  comme étant des gens formidables ! Et l’un d’eux était sorcier !

Je détournai la tête.

— Il va bien falloir que tu apprennes à te défendre à un moment donné, insista Celian, même si ça prend dix ans !

Je pinçai les lèvres.

— On verra, éludai-je pour qu’il me laisse tranquille.

— J’ai trouvé ! s’écria Jolag depuis l’atelier.

Je bondis sur mes pieds, fuis l’arrière-boutique — et la conversation — aussi vite que possible et rejoignis le vieux sorcier. Il était assis devant son établi, armé d’une baguette et d’une loupe.

— Tu as trouvé ? répéta Celian en se précipitant dans la pièce à son tour.

— Ariana Wyrkan a été victime d’un sortilège de désagrègement.

Vu  le  visage  de  Celian,  je  fus  ravi  de  constater  que  je  n’étais  pour  une fois pas le seul à n’avoir aucune idée de ce dont on parlait.

—  Il  s’agit  d’un  sortilège  de  magie  noire  ancestral,  nous  éclaira  Jolag. Comme  son  nom  l’indique,  il  désagrège  l’âme  de  la  victime  dans  une volonté  marquée  de  la  faire  souffrir  sans  la  tuer.  Le  Persécuteur  a  ensuite achevé  Ariana  avec  un  sortilège  d’anéantissement  classique.  Elle  n’avait aucune chance.

— Où peut-on apprendre ce type de sortilège ? le pressa Celian.

Il semblait embêté mais peu surpris par l’annonce de Jolag.

—  Tu  me  l’aurais  demandé  il  y  a  quelques  heures,  je  t’aurais  répondu qu’il  s’agissait  d’un  savoir  perdu  à  jamais,  admit  Jolag  avec  gravité.  Le Persécuteur a dû l’apprendre auprès d’un maître, ou bien dans de très vieux ouvrages.

Il soupira :

— Je suis navré. J’aurais aimé vous aiguiller davantage.

—  Non,  non,  c’est  parfait  !  s’empressa  de  le  rassurer  Celian.  On  a beaucoup avancé. Merci à toi, Jolag.

Le sorcier inclina la tête comme un artiste saluerait son public.

— J’ai une autre question pour toi, reprit mon ami en sondant notre hôte du regard. Existe-t-il un sortilège permettant de modifier un visage ?

—  Oui,  le  sortilège  d’usurpation.  Il  s’agit  là  encore  d’un  sortilège  de sixième niveau qui ne fonctionne qu’à deux conditions : que le visage existe en  réalité  et  que  le  Mage  Noir  l’ait  déjà  croisé  dans  sa  vie.  Il  peut  alors mixer ses traits avec ceux d’un autre ou complètement les emprunter, voire même s’approprier le corps entier et la voix de sa cible en fonction de sa puissance. Un sortilège fascinant, je dois bien l’admettre.

Celian ébaucha un sourire :

— Ça expliquerait tout. Reste à déterminer comment le Persécuteur a pu voler le visage de Valentin.

Jolag fronça ses sourcils dégarnis.

— Je ne t’ai même pas raconté ce qu’il s’est passé, excuse-moi, soupira mon ami. J’ai été tiré au sort pour le procès du meurtre d’Ariana. Arwen a extrait le souvenir de son garde du corps pour savoir à quoi le Persécuteur ressemble, et c’est le portait de Valentin qui est apparu.

— Alors le sortilège d’usurpation est une piste sérieuse à envisager, tu as raison. Un sorcier capable de lancer un sortilège de désagrègement connait nécessairement celui d’usurpation. Il l’aura appris auprès du même maître en magie noire.

— Il n’aurait pas pu simplement modifier la mémoire du garde du corps ? intervins-je, traversé par le souvenir d’une série fantastique découverte sur Netflix le week-end dernier.

Celian se tourna vers moi avec un regard surpris ; celui de Jolag, lui, se fit admiratif :

— Très bonne idée, petit, très bonne idée ! Le Persécuteur a pu modifier la mémoire du garde du corps, en effet. Il s’agirait alors d’un sortilège de modification mnésique. Mais il faut rester prudent avec cette hypothèse, car votre visage marque l’esprit. Le Persécuteur n’aurait pas pu le choisir par inadvertance.

Celian inclina la tête, l’index sur le menton :

—  Donc,  sortilège  de  désagrègement  et  d’anéantissement  pour  tuer Ariana.  Et  concernant  Val,  sortilège  d’usurpation  ou  de  modification mnésique. Mais pourquoi le Persécuteur aurait-il fait ça ?

— Pour me faire porter le chapeau, voilà pourquoi, maugréai-je.

— Pour assassiner les derniers membres du Pentagone en toute impunité, je confirme, appuya Jolag.

—  Pentagone  contre  Persécuteur,  monstre  contre  monstre,  commenta Celian. Je ne sais même pas quel vainqueur espérer.

— Tant qu’on s’en sort vivants, ça me va, glissai-je.

— Soyez prudents, nous alerta Jolag d’un ton redevenu grave. Très vite, les Régisseurs sauront que vous avez volé le médaillon.

Celian eut un rire nerveux :

— Ils le savent déjà. Les arcades ont dû leur dire, ou ils l’auront compris avec l’ouverture de la porte du Tribunal quand on s’est évadés. C’est déjà un miracle qu’ils n’aient pas remarqué qu’il avait disparu du cou d’Ariana en emportant son corps.

— Que comptez-vous en faire, dans ce cas ? s’inquiéta le vieil homme.

—  Le  jeter  dans  une  rivière  !  m’empressai-je  de  dire.  Il  sera  perdu  à jamais.

— Tu es bien naïf, mon garçon.

—  Le  médaillon  pourra  nous  être  utile,  m’ignora  Celian.  De  toute manière,  même  s’ils  nous  trouvent  sans,  ils  nous  tueront.  Tant  qu’à  faire, autant le garder.

—  Tu  n’as  pas  tort,  admit  Jolag.  Mais  il  y  aura  autre  chose  dont  vous aurez besoin.

Il se tourna vers les étagères qui croulaient sous le poids de centaines de boîtes en longueur toutes identiques ; du moins, en apparence, car Jolag les passa  en  revue,  le  visage  marqué  de  concentration,  les  éliminant  les  unes après les autres en marmonnant pour lui-même. Soudain, une exclamation de  satisfaction  jaillit  de  sa  poitrine  ;  il  déplia  son  dos  courbé,  ce  qui  le grandit étrangement, jusqu’à attraper l’une des boîtes les plus haut placées.

— Voilà pour toi, mon petit, déclara-t-il en la tendant à Celian. Qu’il en fasse bon usage.

Mon  ami  la  glissa  dans  son  manteau  avant  de  saisir  les  mains  du  vieil homme :

— Comment te remercier ?

Jolag rit tel un grand-père bienveillant :

— En menant ta mission à bien. Elle est aventureuse mais ancrée dans le juste, et tant que le juste est notre guide, alors cela vaut tous les combats.

— On va tout faire pour vaincre, assura Celian avec dignité.

—  Tout  faire  pour  vaincre  ?  répétai-je.  Comment  ça,  «  tout  faire  pour vaincre » ? On va vaincre. Hein ?

Personne ne répondit.

— Hein ? répétai-je avec beaucoup plus d’insistance cette fois.

Ils m’ignorèrent.

— On va partir maintenant, murmura Celian avec une soudaine urgence dans la voix. Jolag, merci pour tout.

—  Soyez  prudents,  nous  répéta-t-il  encore.  Et  bonne  chance  dans  votre traque.

Ce mot m’arracha un frisson. Je m’approchai de lui pour le remercier à mon  tour,  me  laissai  aller  à  l’enlacer  —  il  parut  enchanté  de  cet  élan affectif — et réajustai ma veste en cuir. Nous nous dirigeâmes alors vers la porte quand soudain Jolag nous arrêta :

— Les jeunes, vous avez un endroit où vous cacher ?

Celian et moi échangeâmes un regard et secouâmes la tête.

— Allez donc chez Morjiane, énonça le vieil homme. Elle vous offrira un toit.

— Morjiane ? répéta Celian d’un ton suspicieux. Qui est-ce ?

— L’opiniâtreté incarnée.

OceanofPDF.com




CHAPITRE 7

 

†

—  Si  ce  n’était  pas  Jolag  qui  nous  avait  envoyés  ici,  je  croirais  à  un piège ! chuchota Celian en piétinant sur place pour se réchauffer, les mains plongées dans les poches de son manteau.

Nous nous trouvions devant le logement de Morjiane. Comme Jolag, elle habitait la ville à proximité du Siège des Régisseurs, derrière une minuscule porte cachée dans un renfoncement, en bas de quelques marches en pierre d’un bâtiment recouvert de lierre où vivaient un paquet d’araignées. Celian avait déjà frappé une fois et était à deux doigts de recommencer.

— Elle n’est peut-être pas là, s’inquiéta-t-il.

— Jolag l’a prévenue de notre arrivée, non ?

« C’est ma petite-fille, nous avait révélé le vieil homme, le regard brillant de fierté. Une jeune femme de convictions et de droiture. »

— Certes, admit Celian en jetant néanmoins un coup d’œil suspect dans la ruelle escarpée. Mais si elle n’ouvre pas dans les deux minutes, on s’en va. C’est trop dangereux, ici.

— Aie confiance. Jolag ne nous ferait pas de mauvaise blague, n’est-ce pas ?

— Qui c’est ? retentit soudain une voix féminine derrière la porte.

Nous sursautâmes.

— Les amis de Jolag ! lança Celian.

La porte s’ouvrit aussitôt sur une jeune femme noire, les sourcils arqués, la  bouche  charnue,  le  regard  souligné  d’un  maquillage  charbonneux,  avec de longues tresses retombant dans son dos.

— Bonjour ! murmurai-je avec un grand sourire, voyant du coin de l’œil Celian  ne  plus  regretter  du  tout  d’être  venu.  Votre  grand-père  nous  a envoyés ici.

— Entrez. Attention à ne pas vous cogner.

Elle  se  décala  sur  le  côté.  Celian  et  moi  nous  courbâmes  pour  nous glisser  dans  l’étroit  passage,  et,  poussés  par  notre  hôte,  nous  avançâmes jusqu’au cœur d’un lieu étonnant à l’ambiance méditative. Meublé de poufs bordeaux, le logement était ouvert sur plusieurs mezzanines qui tenaient par miracle sur des poutres tordues desquelles pendaient des guirlandes de fête. Il  n’y  avait  aucune  autre  source  de  lumière,  exceptées  quelques  bougies odorantes  dont  les  flammes  se  reflétaient  dans  les  yeux  dorés  d’un magnifique chat noir ; du bout de la patte, l’animal tentait de faire tomber les tiges d’encens qui se consumaient sur la table basse, mais il fila sous un buffet ancien dès qu’il nous vit arriver.

—  Vous  êtes  ?  demanda  Morjiane  d’une  voix  exigeante  mais  sans méchanceté aucune.

— Valentin Telliers, commençai-je.

Elle se tourna vers mon ami.

— Celian Kierrel. Les Régisseurs sont à nos trousses.

Elle sourit :

—  Bienvenue.  Je  suis  Morjiane,  petite-fille  de  Jolag  qui  m’a  élevée, sorcière de Sang et résistante du Pentagone.

—  Merci  beaucoup  de  nous  accueillir,  soupirai-je  avec  toute  la reconnaissance du monde. Vous nous sauvez la vie, vous savez ?

—  On  va  se  tutoyer,  décida-t-elle  sans  me  demander  mon  avis  sur  la question.

Elle nous incita à nous installer sur les poufs, sortit sa baguette de nulle part et fit apparaître tasses et théière sur la table basse ; je bondis de peur. Elle  me  lança  un  long  regard  et  attendit  que  je  me  sois  rassis  pour  nous inviter à nous désaltérer :

— Servez-vous. Et dites-moi ce qui se passe.

À  la  lumière  des  bougies,  Celian  et  moi  entreprîmes  de  nous  présenter plus  en  détail  et  de  lui  résumer  la  situation,  du  meurtre  d’Ariana  à  notre évasion  du  Tribunal  en  passant  par  le  mystère  concernant  mon  parent sorcier.

—  Enfin  un  peu  d’action,  commenta-t-elle  d’un  ton  malicieux.  Je commençais à trouver le temps long. C’est quoi, le plan ?

Je l’arrêtai d’un geste :

—  Non,  non.  Tu  te  mets  déjà  en  danger  en  nous  hébergeant.  Hors  de question de t’impliquer davantage.

— Je n’ai pas l’habitude de me restreindre pour des raisons pareilles ni d’obéir à des ordres.

Elle se redressa avec dignité :

— Si je mets le plan en danger, alors je ne participe pas. Si le plan me met en danger, alors je me bats encore plus fort. Je ne fuis pas.

Un éclair fugace d’admiration traversa le regard de Celian. Morjiane ne le vit pas, trop occupée à vérifier que nous avions de quoi boire ; d’un coup de  baguette  magique,  elle  fit  léviter  la  théière  qui  vint  remplir  nos  tasses toute seule.

— Merci, bredouillai-je.

— Je t’en prie, Valentin. Alors ? répéta-t-elle. C’est quoi, le plan ?

Celian hésita, à l’évidence réfractaire à embarquer une nouvelle personne dans l’équipe ; mais l’air déterminé de Morjiane eut raison de lui.

— Tu permets ? demanda-t-il en sortant sa propre baguette.

Un instant plus tard, un panneau en bois avec de larges pages blanches comme  à  l’école  primaire  apparut  au  milieu  du  salon.  Celian,  en  digne professeur, se tenait droit, un feutre à la main.

—  Nous  avons  deux  ennemis,  commença-t-il.  Tout  d’abord,  le Pentagone.

Il écrivit le nom sur le côté gauche de la feuille.

—  Le  Pentagone  traque  Valentin  et  l’accuse  d’être  le  Persécuteur, énonça-t-il.  Si  les  Régisseurs  le  trouvent,  ils  nous  tueront  tous  les  deux. Notre théorie…

— Ta théorie, le repris-je en levant les yeux.

Je sursautai. Il y avait un faux ciel au plafond ; un ciel étoilé étrangement réaliste.

—  …  est  que  le  seul  moyen  d’arrêter  le  Pentagone  est  de  lui  livrer  le véritable Persécuteur, termina Celian.

— C’est évident, confirma Morjiane en tortillant ses tresses autour de son index.

Je soupirai. En comptant Jolag, nous étions désormais à trois contre un. Morjiane  aurait  été  ma  dernière  chance  d’égaliser  pour  échapper  à  cette stratégie ridicule.

— Notre deuxième ennemi, continua Celian en rapprochant son feutre de la feuille, est bien sûr le Persécuteur. Pourquoi, me demanderez-vous ?

Il  se  retourna,  fit  durer  le  suspense  quelques  secondes  puis  donna  la réponse :

— Car il usurpe l’identité de Valentin et vole son visage pour se protéger.

Morjiane m’analysa aussitôt du regard :

— Il aurait pu choisir plus discret. Très beau look.

Je me sentis rougir. À l’école, ma multitude de taches de rousseur et de grains de beauté m’avait valu le joli surnom de « dalmatien ».

—  La  question  est  donc  de  savoir  où  et  quand  le  Persécuteur  a  croisé Valentin, poursuivit Celian. Sans cette rencontre, il n’aurait pu utiliser ni un sortilège  d’usurpation  pour  voler  son  apparence,  ni  un  sortilège  de modification mnésique pour changer les souvenirs du garde du corps. C’est cette pièce du puzzle qu’il nous manque.

— Ça se tient, commenta Morjiane. Continue.

Un  sourire  malin  sur  le  visage,  Celian  se  repencha  sur  les  panneaux  en bois,  traça  une  flèche  connectant  «  Pentagone  »  et  «  Persécuteur  »  et  se retourna vers nous, l’air très fier.

— Il y a un code caché ? ironisai-je en observant son œuvre.

— Au contraire, Val. Tout est clair. Ne vois-tu pas ce qui relie nos deux ennemis ?

— Leur haine, devina Morjiane.

—  Leur  haine réciproque,  corrigea  Celian,  l’index  levé.  Nos  deux ennemis sont ennemis entre eux. Le Pentagone traque le Persécuteur, qui lui sévit  dans  la  communauté  depuis  plusieurs  années  et  s’en  est  pris  à  la famille Wyrkan dont une Régisseuse en titre.

— Qu’est-ce que ça change ? insistai-je.

Celian m’assiégea d’un regard dramatique, se retourna vers son schéma et ajouta un petit « V » sous la flèche.

— Tu es entre les deux, Val. Et tant que tu seras entre les deux, tu seras condamné. Soit par l’un, soit par l’autre. Voilà pourquoi il est vital de livrer le Persécuteur au Pentagone.

—  C’est  quand  même  dommage,  soupira  Morjiane.  On  aurait  pu  les laisser s’entretuer.

J’avalai mon thé de travers.

— On est d’accord, lâcha Celian.

Cette fois, je reposai ma tasse. Ils étaient tous tarés, dans ce pays.

— Et si je me rendais, plutôt ? proposai-je.

Ils me jetèrent un regard scandalisé.

— Je suis innocent ! plaidai-je. Ils se rendront compte très vite que je ne sais pas lancer le moindre sort !

—  Dans  le  doute,  pour  la  millième  fois,  ils  te  tueront  !  trancha  Celian avec  un  geste  de  la  main.  Je  ne  te  laisserai  pas  te  jeter  dans  la  gueule  du loup !

— Il a raison, renchérit Morjiane. Les Régisseurs ne plaisantent pas. Ils t’élimineront,  ne  serait-ce  que  pour  l’exemple.  En  plus,  tu  oublies  que, même s’ils admettent que tu n’es pas le Persécuteur, à partir du moment où tu t’es échappé du Tribunal, tu es déjà condamné à mort.

Je ramenai mes jambes contre moi, une boule dans la gorge.

— Alors on fait quoi ? murmurai-je.

— Pour l’instant, il faut se cacher, conseilla Morjiane. On a de la marge. Le Persécuteur espace toujours ses crimes.

— Il tue tous les combien ?

—  C’est  variable,  soupira  Celian.  Il  laisse  parfois  plusieurs  mois d’intervalle entre ses meurtres. Mais c’est la première fois qu’il s’en prend à un Régisseur, donc il risque de changer ses habitudes.

— Je parie qu’il tuera un autre membre du Pentagone, murmura Morjiane avec une drôle de lueur dans les yeux. Mais lequel ? Et surtout, quand ?

Un silence songeur tomba sur nous.

— Alors il faut enquêter, m’entendis-je prononcer. On ne peut pas rester inactifs,  parce  que  le  Pentagone,  lui,  va  nous  chercher.  Si  la  situation s’éternise, il finira par nous repérer.

— Enquêter sur quoi ? s’intéressa Morjiane.

— Sur le Persécuteur, répondit Celian à ma place. On doit découvrir qui il est, où il est, pourquoi il tue. Si on le connaît mieux, on trouvera comment le piéger.

— Alors commençons par un inventaire de tout ce qu’on sait de lui.

Celian  releva  la  première  page  du  panneau  en  bois  pour  en  laisser apparaître une deuxième, vierge ; il y inscrivit un premier tiret et reprit la parole :

— On sait qu’il a tué une centaine de personnes ces cinq dernières années et qu’il trace un « P » sur le cœur de ses victimes avec une lame.

Il nota quelques mots-clés.

—  On  sait  aussi  qu’il  est  expert  en  magie  noire,  continua  Celian  sans cesser d’écrire. Il a d’ailleurs assassiné Ariana Wyrkan le 29 octobre avec les sortilèges de désagrègement et d’anéantissement. Enfin, on sait qu’il a volontairement montré un faux visage au garde du corps d’Ariana.

—  On  connaît  d’autres  détails  sur  son  physique,  intervins-je  en  me remémorant le procès. Le témoin a dit que la maigreur du Persécuteur était effroyable,  qu’il  avait  des  marques  de  scarifications  sur  les  bras  et  qu’il bougeait comme un mort-vivant.

— Et qu’il y avait du sang séché sur ses vêtements ! se souvint Celian. Il a aussi évoqué un nuage de fumée violette et noire qui l’a rendu anxieux.

— « L’obscurité et la désolation », murmurai-je en me rappelant le ton bouleversé du pauvre homme. C’est ce qu’il a dit.

— Le Persécuteur utilisait-il une baguette ? s’enquit Morjiane, le visage plissé de concentration.

Je haussai les sourcils :

— Qu’est-ce que ça change ?

—  Les  sorciers  Potentiels  et  Révélés  n’ont  aucun  pouvoir  sans  leur baguette,  m’expliqua  Celian.  Nous,  les  sorciers  de  Sang,  on  a  le  choix, même si on est plus précis avec. Plus on est puissants, plus on peut jeter des sorts de niveau élevé sans baguette.

— Alors ? nous pressa Morjiane. Le Persécuteur avait une baguette, oui ou non ?

— Oui, soupira Celian. Ça ne nous renseigne pas beaucoup.

—  Donc  il  peut  être  de  Sang,  Révélé  ou  Potentiel,  compris-je  avec lenteur.

— Voilà. Au moins, s’il n’en avait pas eu, on aurait pu en déduire qu’il était de Sang.

Nous restâmes tous silencieux un moment.

— Moi, j’irais chercher dans le département de l’Armée et de la Sécurité, finit par dire Morjiane.

—  Quoi  ?  m’étranglai-je.  C’est  pas  le  département  du  fou,  celui-là  ? Comment s’appelle-t-il, déjà ? Ah, oui. Arius !

— Réfléchis, Valentin. On commence une enquête qu’eux mènent depuis cinq  ans  !  Ils  ont  forcément  des  informations  qui  pourraient  nous  être utiles !

Je ne réagis pas.

—  Nous  seuls  pouvons  encore  coincer  le  Persécuteur,  insista  Morjiane. Avant, il était traqué par le Pentagone. Maintenant, l’attention est détournée de lui et les Régisseurs ne s’en prendront qu’à toi. Là, il a tout gagné.

Je croisai le regard de Celian.

— Elle n’a pas tort, admit-il en oscillant la tête.

Je grimaçai. Ça sentait les problèmes.

— Il est où, le département de l’Armée et de la Sécurité ? craignis-je.

— À l’Arbre, répondirent en chœur Morjiane et Celian.

Je les fixai sans comprendre.

—  Un  arbre  gigantesque,  millénaire,  trois  fois  plus  haut  que  les  plus grands immeubles jamais construits, révéla Morjiane. Il est si colossal que sa cime est cachée dans les nuages. Tu l’aurais vu, dehors, s’il ne faisait pas nuit.

—  L’Arbre  est  le  Siège  des  Régisseurs,  enchaîna  Celian.  Quand  la famille Wyrkan a fait son coup d’État, en 1771, ils ont menacé de le brûler — en somme, ils ont menacé de détruire toute notre communauté car seul son  bois  détient  les  propriétés  magiques  nécessaires  pour  tailler  nos baguettes. Voilà comment les Wyrkan ont accédé au pouvoir.

— Ils ont creusé tout l’intérieur de l’Arbre pour créer un monument à la hauteur de leur puissance, un monument qui réunit leurs lieux de vie et les sièges des cinq départements, poursuivit Morjiane. Le Pentagone était né.

Celian sourit.

— Cet arbre est unique, me confia-t-il avec une étonnante tendresse. Les sorciers  du  monde  entier  le  portent  dans  leur  cœur.  Nos  ancêtres  ont compris  qu’il  était  spécial  et  qu’eux-mêmes  étaient  sorciers  quand  ils  ont réalisé que d’autres — les Sans-Pouvoirs, bien sûr — étaient incapable de le discerner. C’est pour ça que notre pays est considéré comme étant le centre de notre communauté et que les plus grands experts en puissances magiques comme Jolag habitent à proximité, car c’est eux qui taillent nos baguettes. D’ailleurs, il m’en a donné une pour toi.

Je tressaillis.

— Je t’ai dit que je ne voulais pas de ça dans ma vie !

Celian haussa les épaules.

— Tu n’as pas de baguette, Valentin ? s’étonna Morjiane.

Je grognai.

— Encore une fois, il ne savait pas qu’il était Potentiel avant ce soir, lui rappela  mon  meilleur  ami.  Moi-même,  je  n’ai  rien  remarqué  pendant  dix-sept ans.

—  J’ignorais  tout  de  votre  monde  le  31  octobre  au  matin,  soupirai-je comme un vieillard nostalgique de sa petite enfance.

Morjiane sembla amusée mais ne commenta pas.

—  Reposez-vous,  nous  conseilla-t-elle  plutôt  en  faisant  apparaître matelas,  oreillers  et  couvertures  à  même  le  sol.  On  mettra  en  place  une stratégie demain.

Elle se leva.

—  Merci  pour  tout,  Morjiane,  lui  murmurai-je  avec  la  plus  grande sincérité. Tu prends des risques énormes pour nous, j’en suis conscient.

— Comme dirait mon grand-père, tant que le juste est notre guide, alors cela vaut tous les combats. Bonne nuit.

Et elle disparut dans les étages.
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Voilà une semaine que nous avions rencontré Morjiane, une semaine que nous nous terrions dans son logement miniature.

Les  Régisseurs  étaient  à  nos  trousses.  Ils  ne  s’étaient  pas  privés  de diffuser  en  grande  pompe  la  nouvelle  que  des  centaines  de  milliers  de sorciers  attendaient  depuis  si  longtemps  :  l’identité  du  Persécuteur  était dorénavant  connue.  En  revanche,  sûrement  par  refus  d’admettre  qu’ils s’étaient  fait  rouler,  ils  n’avaient  pas  mentionné  l’évasion  ni  communiqué nos noms et nos photos.

La  plupart  du  temps,  j’étais  seul  à  l’appartement.  Celian  s’attelait  à effacer nos absences universitaires ; il faisait apparaître nos signatures sur les feuilles d’émargement, créait de fausses copies d’examen pour tromper nos  enseignants  et  récupérait  les  documents  d’étude  qui  nous  étaient destinés. Mon ami, en agissant ainsi, prenait des risques. Les exécutants du Pentagone  rôdaient  autour  de  l’université  et,  plus  d’une  fois,  ils  avaient failli lever le voile sur nos prétendues présences à chaque cours.

Morjiane,  elle,  travaillait.  Elle  était  institutrice  dans  une  école  pour sorciers  de  Sang.  J’étais  tombé  de  haut  en  apprenant  que  partout  dans  le monde  se  trouvaient  des  villes  ensorcelées  ;  en  somme,  des  villes  dans lesquelles  seuls  les  sorciers  pouvaient  pénétrer  ;  les  Sans-Pouvoirs,  eux, étaient désorientés dès qu’ils s’en approchaient et oubliaient aussitôt le peu qu’ils  avaient  vu.  Je  m’étais  surpris,  sur  le  coup,  à  avoir  l’envie  d’en découvrir  une,  mais  j’avais  vite  déchanté  lorsque  Morjiane  et  Celian m’avaient parlé d’un sablier morbide planant au-dessus des sorciers Révélés ou Potentiels ; ils ne pouvaient déambuler qu’une heure dans la ville, sous peine de se liquéfier sur place. Fondre, quoi. Fondre, et mourir.

Voilà  pourquoi  seuls  des  sorciers  de  Sang  habitaient  ces  lieux  aussi élitistes  que  sinistres.  Celian  avait  anéanti  les  derniers  vestiges  de  ma curiosité en m’expliquant que ces villes n’avaient finalement rien de spécial et  fonctionnaient  selon  un  système  similaire  au  nôtre,  malgré  quelques bizarreries  :  par  exemple,  les  courriers  volaient  dans  tous  les  sens  pour retrouver leurs destinataires, les agents de sécurité écartaient les bâtiments d’un  coup  de  baguette  magique  pour  rattraper  les  criminels,  et  les  bus disparaissaient  et  réapparaissaient  à  l’arrêt  suivant  pour  les  sorciers incapables de se téléporter.

Morjiane  avait  ainsi  été  nommée  institutrice  dans  l’école  d’une  ville ensorcelée. Elle n’y restait, disait-elle, que pour le bien-être de ses élèves. D’abord  ravie  de  cet  emploi,  elle  avait  vite  pris  conscience  des  directives propagandistes  imposées  par  le  Pentagone  quant  à  l’enseignement  à dispenser  aux  jeunes  sorciers.  Mais  Morjiane  s’en  moquait.  Elle  leur apprenait  comment  canaliser  leurs  pouvoirs  et  devenir  de  petits  guerriers fiers de leurs opinions et à l’esprit ouvert.

J’étais  donc  seul  la  plupart  du  temps.  Enfin,  seul  avec  le  chat  noir  de Morjiane qu’elle chérissait plus que tout et qui m’offrait une collection de souris dès que sa maîtresse s’absentait ; car lui avait le droit de sortir. Moi, je ne sortais pas, ou seulement la nuit pour m’aérer un peu.

Tous les jours, je passais deux heures à essayer de débloquer le premier niveau d’apprentissage de la magie. Non pas que mon avis eût changé, au contraire  ;  même  si  je  ne  pouvais  qu’admettre  le  caractère  extraordinaire des  exploits  quotidiens  de  mes  nouveaux  colocataires,  je  rejetais  toujours tout  ce  qui  se  rattachait  à  la  sorcellerie.  Non,  non.  Je  n’avais  pas  changé d’avis. Je faisais cela par respect pour Morjiane et Celian qui prenaient des risques inconsidérés pour moi et qui étaient convaincus de la nécessité que j’apprenne  à  me  défendre.  Je  ne  pouvais  pas  décemment  me  tourner  les pouces pendant qu’eux travaillaient d’arrache-pied pour me sortir de cette galère.

Je m’attelais donc au quotidien à ma tâche, qui était plutôt monotone. Il s’agissait de tenir la baguette offerte par Jolag et « d’ordonner à la magie de nous unir ». J’avais eu beau demander une marche à suivre plus explicite, je n’avais  eu  que  des  haussements  d’épaules  et  une  réponse  tout  aussi abstraite :

— Tu le sentiras.

Autant vous dire que l’échec était cuisant. Celian et Morjiane m’avaient pourtant  prévenu  ;  cela  prenait  d’ordinaire  quatre  ans  pour  faire  naître l’étincelle  magique  du  premier  niveau,  qu’eux  avaient  eu  de  naissance  de par leur statut de sorciers de Sang.

Quand je n’étais pas en train de loucher sur ma baguette, j’apprenais les cours  universitaires  ramenés  par  Celian  ou  organisais  notre  nouvelle chambre. Morjiane avait en effet eu la gentillesse de nous libérer l’une des mezzanines,  et  j’y  avais  monté  nos  lits  de  fortune,  vêtements  et  effets personnels que Celian nous faisait apparaître au fur et à mesure. C’était ici que je venais lorsque j’avais besoin de me réfugier dans mes livres. Dévorer mes  ouvrages  m’offrait  une  fabuleuse  échappatoire.  Le  temps  de  mes lectures, je n’étais plus un tueur en série en fuite, mais le jeune passionné d’archéologie que j’avais toujours été.

Plusieurs fois, durant cette semaine, le téléphone avait sonné. Ma famille adoptive prenait de mes nouvelles. Les écouter parler de la pluie et du beau temps  avait  quelque  chose  d’extraordinairement  bizarre.  Ils  étaient  loin. Loin, dans tous les sens du terme. Appel après appel, le soulagement de les savoir  en  sécurité  malgré  la  menace  des  Régisseurs  et  le  réconfort  tiré  de ces quelques conversations s’amenuisaient pour ne laisser place qu’à de la culpabilité. J’avais de plus en plus de mal à leur dire que j’avais passé une excellente journée à l’université, et, plus d’une fois, lorsque leur nom était apparu sur l’écran, je n’avais pas répondu.

Répondre pour quoi ? Pour mentir ? À quoi bon ?

Alors, pour mettre un terme à cette situation et retrouver ma famille au plus vite, je redoublais d’efforts et travaillais encore plus dur. Car oui, au-delà  des  quelques  points  que  j’avais  cités  plus  haut,  j’avais  une  autre mission de taille : élaborer un plan pour dérober le dossier du Persécuteur stocké au département de l’Armée et de la Sécurité.

Celian  s’était  vite  rangé  à  l’avis  de  Morjiane  —  et  j’avais  suivi  le mouvement.  Nous  commencions  une  enquête  complexe  débutée  cinq  ans auparavant  par  le  Pentagone,  alors  que  nous  étions  restreints  dans  nos mouvements et que nous jouions notre vie au moindre pied dehors. Certes, infiltrer l’Arbre pouvait bien signer notre arrêt de mort ; mais rester inactif aboutirait au même résultat et le risque encouru en nous rendant au Siège était par avance rentabilisé.

J’avais  planché  sur  la  question  tous  les  jours  depuis  notre  arrivée  ici. J’étais certes le moins connaisseur du lot, et je commettais des erreurs qui valaient  de  longs  fous  rires  à  mes  deux  amis,  mais  le  temps  et l’investissement que j’y mettais compensaient ces quelques maladresses qui avaient au moins le mérite de répandre de la joie dans notre quotidien ; et s’il y avait bien une chose dans laquelle j’avais toujours excellé, c’était ça. La joie et les sourires.

Trois coups distincts résonnèrent depuis l’entrée. Je bondis sur mes pieds et me précipitai vers la porte.

— J’écoute ! énonçai-je.

— Justice et chocolat.

Je débloquai la serrure aussitôt. C’était le mot de passe choisi par Jolag. D’ailleurs, notre visiteur n’était autre que le vieux sorcier.

— Bonjour, mon grand, me salua-t-il en pénétrant dans l’appartement de sa petite-fille.

Je refermai derrière lui en vitesse et verrouillai le tout selon un système moitié-mécanique moitié-magique élaboré par Morjiane.

— Comment allez-vous, Jolag ? m’enquis-je.

— Bien, bien, fort bien, répondit l’homme au dos courbé. J’ai ce que tu m’as demandé, mon garçon.

Il souleva un pan de sa robe de sorcier et en sortit des documents qu’il ne me tendit pas ; à la place, il leva sa baguette, et, un instant plus tard, une dizaine de plans de l’Arbre flottaient dans l’air, des plans vivants, en relief par  endroits,  annotés  par  une  petite  écriture  en  pattes  de  mouche  et  des flèches qui dansaient dans tous les sens.

Le choc m’ôta la parole durant quelques secondes.

—  Merci,  bafouillai-je  à  retardement.  C’est  exactement  ce  dont  j’avais besoin.

— Avances-tu dans la conception de ta stratégie ?

Je retrouvai aussitôt le sourire.

— Plus que jamais ! m’enthousiasmai-je en le conduisant jusqu’au pouf le plus proche, les documents dans notre sillage. C’est prévu pour samedi matin, vous saviez ?

Je désignai le panneau en bois qui, depuis quelques jours, affichait notre plan d’attaque sans cesse précisé.

—  Je  vais  vous  épargner  la  version  longue  !  lui  lançai-je  d’un  air entendu.  Celian  commencera  par  partir  aux  abords  du  Siège  et  créera  six clones,  trois  de  lui  et  trois  de  moi.  L’objectif  est  de  faire  croire  que  nous nous  trouvons  à  proximité  de  l’Arbre  pour  déboussoler  les  gardes  et  les disperser. J’ai eu l’idée en me remémorant notre évasion du Tribunal.

Jolag tiqua mais ne m’arrêta pas.

—  Ensuite,  Celian  reviendra  ici  et  Morjiane  nous  transformera,  lui  et moi, en ceinture et en attache à cheveux, ce qui lui permettra de nous porter comme accessoires.

— Tu seras donc impliqué, m’interrompit Jolag d’un ton réprobateur.

— Oui. Inutile d’essayer de me décourager, c’est peine perdue. Je ne les laisserai pas prendre tous les risques pendant que je reste en sécurité ici.

Jolag oscilla la tête d’un côté puis de l’autre mais me laissa continuer.

— Ensuite, Morjiane partira à l’Arbre en prétextant devoir se rendre au département  de  la  Transmission  et  de  l’Enseignement  pour  son  travail,  ce qui lui permettra d’entrer sans problème. Les gardes seront de toute manière occupés avec nos clones si tout se passe comme prévu. Voilà la solution que j’ai  trouvée  pour  contrer  l’impossibilité  d’apparaître  directement  à l’intérieur de l’Arbre.

J’affichai un sourire malin mais Jolag soupira.

— Quoi, qu’est-ce qu’il y a ? m’inquiétai-je. C’est ce qu’ils m’ont dit, les autres  !  Ils  m’ont  dit  qu’on  ne  pouvait  pas  apparaître  directement  dans l’Arbre ou dans un logement privé qui ne nous appartient pas !

— Ni disparaître depuis l’Arbre, oui, c’est exact.

— Et donc ? Où est le problème ?

— Continue, se contenta-t-il de répondre.

Je m’éclaircis la gorge, un brin déconfit, et repris mon récit d’une voix mal assurée :

— Qu’est-ce que je disais, moi ? Oh, je me souviens. Morjiane. Une fois à l’intérieur de l’Arbre, elle se cachera dans un recoin du hall et nous rendra forme  humaine.  Celian  et  moi,  on  filera  alors  dans  les  étages  chercher  le dossier du Persécuteur pendant qu’elle ira vraiment dans le département de la Transmission et de l’Enseignement. Pour la crédibilité, vous comprenez.

Jolag me dévisagea. Je rembobinai mentalement ce que je venais de dire comme bêtise.

—  Euh,  balbutiai-je.  Celian  m’a  répété  qu’il  pouvait  modifier  nos apparences. Comment c’est, qu’il a dit ? Ah, oui. Les poils.

— Les poils.

— Oui, oui, fis-je en me grattant le front. Il a dit que nos visages étaient impossibles à changer puisqu’il ne sait pas lancer le sortilège d’usurpation, contrairement à nos cheveux, nos barbes et tout ce qui touche à la pilosité. Sans compter nos déguisements.

— Hm.

Je toussotai et continuai tant bien que mal :

—  Morjiane  montera  donc  au  département  de  la  Transmission  et  de l’Enseignement,  et  Celian  et  moi  à  celui  de  l’Armée  et  de  la  Sécurité. D’après ce qu’ils m’ont expliqué, il faudra qu’on traverse les archives, mais je n’ai pas pu réfléchir aux détails sans les plans.

Ces  mots  m’invitèrent  tout  naturellement  à  jeter  un  coup  d’œil  aux maquettes flottantes de Jolag.

—  Attendez,  vous  êtes  certain  qu’il  n’y  a  pas  d’erreur  ?  bredouillai-je soudain en louchant sur l’échelle. Il mesure combien, cet arbre ?

— Trois cent vingt-quatre mètres de diamètre à la racine pour deux mille neuf  cent  huit  mètres  de  haut,  sans  compter  les  branches,  elles  aussi aménagées.  Enfin,  ça,  c’était  à  la  dernière  vérification.  Il  a  dû  grandir depuis.  Je  te  rassure,  les  étages  n’atteignent  même  pas  un  dixième  de  sa hauteur.

J’en restai coi.

— Reprends, mon garçon, reprends, m’encouragea Jolag.

—  Eh  bien,  hésitai-je,  c’était  plus  ou  moins  fini.  Celian  et  moi,  on traverse les archives, on rejoint le bureau des affaires en cours et on trouve celui d’Arius. Si tout va bien, il sera vide.

— Si tout va bien.

— On cherche le dossier, Celian fait une copie, et on part.

— Vous partez.

— Oui.

— Comment ?

— Co… comment on part ? Comme on est venus, j’imagine.

Jolag ne répondit pas tout de suite puis souffla longuement :

— Il va falloir qu’on retravaille tout ça, mon petit. Reprenons depuis le début.
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J’inspirai profondément et fermai ma vieille veste en cuir que je traînais depuis huit ans.

Le jour J était arrivé.

Je  jetai  un  dernier  coup  d’œil  au  panneau  en  bois  sur  lequel  notre  plan était décrit, décrypté, décortiqué. Même si je le connaissais sur le bout des doigts,  je  ressentais  une  compréhensible  anxiété  à  l’idée  de  sortir  de  ma cachette ; et de bafouer mes principes. Mes principales difficultés venaient de là. J’étais un jeune homme solaire, souriant, optimiste, amoureux de la vie, et tout depuis une semaine me ramenait à la mort. Le meurtre d’Ariana Wyrkan.  Les  menaces  du  Pentagone.  Mon  emprisonnement.  Mon accusation  d’être  un  tueur  en  série.  Sans  compter  la  traque  dont  j’étais victime.  Et  alors  qu’au  Tribunal,  j’avais  été  embarqué  malgré  moi  dans cette  histoire  à  dormir  debout,  cette  fois,  en  me  rendant  à  l’Arbre  en connaissance  de  cause,  je  m’impliquais  ;  et  pas  de  la  plus  brillante  des manières. Nous nous préparions tout de même à commettre un vol.

— Ne t’inquiète pas, Val, ça va bien se passer ! me motiva Celian en me tapotant l’épaule, interprétant à tort mon visage fermé.

J’acquiesçai.  Évidemment  que  ça  allait  bien  se  passer.  Nous  avions travaillé ce plan dans les moindres détails. Mais ce que je n’avais pas osé lui dire, c’était qu’une part de moi craignait davantage ce que nous allions trouver que ce que nous nous apprêtions à faire. Qu’est-ce qui se passerait si nous découvrions que le Persécuteur était véritablement imbattable ? Les Régisseurs disposaient de moyens illimités. Si eux n’avaient pas réussi, en cinq ans, à neutraliser le Persécuteur, comment moi, Valentin Telliers, petit étudiant  sans  aucun  pouvoir  dont  la  seule  particularité  était  d’avoir  un physique  atypique  et  des  rides  du  sourire  à  vingt-trois  ans,  allais-je  bien pouvoir le vaincre ?

— Je suis prête, retentit la voix claire de Morjiane depuis une mezzanine.

Elle se téléporta jusqu’au salon, ce qui ne me fit pas sursauter. Les quinze crises cardiaques que j’avais manquées de peu ces derniers jours avaient eu raison de moi.

— Je vais m’occuper des clones, annonça-t-elle. Donne-moi ta baguette, Celian.

Et elle disparut à nouveau.

C’était Jolag qui nous avait suggéré ce détail du plan. Bien conscient des risques que nous encourions, il nous avait alertés sur le caractère énergivore des  sortilèges  de  clonage  et  nous  avait  répété  qu’il  était  préférable  que Morjiane s’en charge et que Celian préserve ses forces au cas où…

Au cas où.

— Elle ne va pas tarder à revenir, assura Celian. C’est rapide, le clonage.

Je hochai la tête, me préparant déjà à la deuxième étape du plan : j’allais incessamment sous peu être transformé en rouge à lèvres. En rouge à lèvres, oui.  Celian,  lui,  serait  un  miroir  de  poche.  L’objectif  était  de  nous  fondre dans le sac de Morjiane et de passer inaperçus lorsqu’elle entrerait dans le Siège.

Jolag  avait  là  encore  remodelé  notre  stratégie.  Il  avait  eu  vent  de l’installation  récente  d’un  mur  d’annulation  des  sortilèges  à  l’entrée  de l’Arbre ; ce changement, juste après notre évasion du Tribunal, ne pouvait d’ailleurs  pas  être  un  hasard.  Toujours  était-il  que  ce  système  nous  aurait d’emblée trahis si nous avions suivi notre idée de base de nous transformer en  accessoires  de  mode  portés  par  Morjiane  ;  nous  aurions  retrouvé  notre enveloppe corporelle devant les gardes avant même d’avoir mis un pied au Siège. À l’inverse, nous avait expliqué Jolag, les sacs ne franchissaient pas le  mur  avec  leurs  propriétaires,  car  le  Pentagone  craignait  qu’il  n’y  soit caché quelque élément magique capable de neutraliser l’effet du mur. Ainsi, le sac, et donc Celian et moi, passerions entre les mains des exécutants et serions rendus à Morjiane juste après, comme à la douane.

— C’est l’idée d’être transformé en rouge à lèvres qui te stresse comme ça ? se moqua Celian avec un large sourire.

— Et toi, ça te fait quoi de devenir un miroir de poche devant Morjiane ? Quand  je  pense  que  je  vous  embarque  là-dedans  alors  que  vous  pourriez être en train de vous la couler douce à l’autre bout du monde, main dans la main !

Il me bouscula par l’épaule :

— Eh ! Il ne se passe rien avec Morjiane !

— Mon œil.

Ce fut le moment où la principale intéressée réapparut, ce qui empêcha Celian de répliquer. Je mordis mes lèvres pour ne pas pouffer de rire.

— C’est bon, annonça-t-elle en rendant sa baguette à mon meilleur ami. Trois  Valentin  et  trois  Celian  sont  en  cavale  dans  le  coin.  Comme  si  les versions originales ne suffisaient pas.

Elle semblait très fière de son trait d’humour.

— Vous êtes prêts ? ajouta-t-elle en levant sa propre baguette cette fois.

J’acquiesçai.  Il  était  temps.  Le  sortilège  fusa  aussitôt  et  me  frappa  à  la poitrine. D’abord paralysé, je me mis soudain à rapetisser jusqu’à me tordre et me retrouver enfermé dans un espace cylindrique. C’était l’expérience la plus étrange que j’aie jamais vécue, si étrange que cela me déconnecta de toutes mes inquiétudes. Je fus alors soulevé et placé dans un environnement obscur.  Une  pression  s’exerça  contre  moi  quelques  instants  plus  tard  ; Celian venait de me rejoindre.

— C’est parti, me parvint la voix très lointaine de Morjiane.

Nous disparûmes.

◆◆◆

Balloté  à  l’intérieur  du  sac  de  Morjiane  au  rythme  de  ses  pas  vers l’Arbre,  je  la  sentis  soudain  s’arrêter,  et,  aussitôt  sa  voix  claire  parvint jusqu’à moi :

— Bonjour. Je souhaite me rendre au département de la Transmission et de l’Enseignement.

— À quel sujet ? l’interrogea un garde d’un ton un brin pressant.

— Je suis institutrice.

—  Chère  Madame,  le  Siège  est  en  situation  d’urgence  depuis  quelques minutes.

J’imaginais d’ici le sourire poli de Morjiane.

— La classe dont j’ai la responsabilité aussi, claqua-t-elle. Nous sommes samedi, et je serai à l’école toute la semaine. Je suis censée venir quand ? En pleine nuit ?

Un court silence s’installa.

—  C’est  d’accord,  céda  l’homme.  Votre  médaillon  et  votre  baguette,  je vous prie.

Un éclair d’adrénaline me traversa. Jolag avait raison. Ils vérifiaient les baguettes. Un peu plus et ils auraient découvert que Morjiane avait utilisé la sienne  pour  créer  nos  clones.  Voilà  une  autre  raison  pour  laquelle  Jolag avait insisté pour qu’elle emprunte celle de Celian. Nous venions d’éviter un retour dans les cellules humides du Tribunal.

J’entendis  —  ou  plutôt  devrais-je  dire,  je  sentis  —  Morjiane  farfouiller dans son sac pour trouver ce qu’on lui demandait.

— Tenez, lança-t-elle au garde.

Un silence stressant plus tard, l’homme s’éclaircit la gorge :

— Tout est en ordre. Passez votre empreinte sur le socle, s’il vous plaît.

Morjiane obéit et un signal sonore retentit.

— Madame Morjiane Castellieux, lut l’exécutant. Vous apparaissez bien dans  les  registres.  Département  de  la  Transmission  et  de  l’Enseignement, vous m’avez dit ?

Elle acquiesça, à l’évidence, car l’homme reprit la parole :

— Très bien, vous êtes enregistrée. Donnez-moi vos effets personnels et traversez le mur.

Je  sentis  le  sac  passer  dans  les  mains  du  garde.  Si  j’avais  pu,  j’aurais poussé un cri de joie et embrassé Jolag. Celian et moi ne franchirions pas le mur d’annulation des sortilèges. Notre camouflage était sauf.

—  C’est  parfait,  annonça  l’homme  après  quelques  secondes.  Je  vous rends vos affaires et vous souhaite une bonne fin de journée.

À ces mots, nous repassâmes entre les mains de Morjiane et, après une longue minute d’une marche dynamique, je la sentis me saisir dans le sac et me poser par terre. Un instant plus tard, j’étais de nouveau sur mes pieds, dans un recoin d’un hall si époustouflant que j’en eus le souffle coupé.

Impérial. Ce lieu était impérial.

Creusé  à  l’intérieur  de  l’Arbre,  baigné  d’une  lumière  vive,  presque scintillante,  qui  filtrait  au  travers  de  vitraux  rouges  en  forme  d’étoile,  ce palais  végétal  renfermait  des  lianes  vertes  qui  pendaient  des  murs  ainsi qu’une  multitude  d’alcôves  contenant  des  bougies  beiges  sous  cloche  ; l’ensemble  éclairait  cinq  escaliers  de  marbre  blanc  en  colimaçon  qui s’envolaient sur des centaines de mètres et qui, comme ceux du château de Chambord, ne se croisaient jamais ; tous portaient une armoirie symbolisant un département du Pentagone.

— Je file à la Transmission et l’Enseignement, nous glissa Morjiane.

Je sursautai, en revins brusquement au plan et réalisai que Celian était de retour lui aussi.

—  Dépêchez-vous,  nous  chuchota  Morjiane.  Je  serai  ici  dans  quinze minutes.

Et elle disparut dans l’escalier de la défunte Ariana Wyrkan.

— Viens par là, me pressa Celian.

Armé de sa baguette magique, il transforma mes vêtements en tenue de sorcier, ajouta une cape bleu marine, me fit pousser une barbe épaisse pour cacher  du  mieux  possible  mes  taches  de  rousseur  et  métamorphosa  ma chevelure pour la rendre frisée et noire ; j’attachai le tout en une queue de cheval basse avec un anneau doré. Ses choix furent diamétralement opposés le concernant : mon ami était désormais chauve et arborait une moustache grise.

—  Allons-y,  murmurai-je  en  regardant  avec  inquiétude  quelques  civils traverser  le  hall  et  se  disperser  un  peu  partout.  Les  gardes  doivent  encore être occupés avec nos clones.

—  Oui,  mais  ça  ne  va  pas  durer,  lâcha  Celian,  les  dents  serrées.  Les renforts sont déjà là.

Je jetai un coup d’œil sur le côté et un frisson me parcourut l’échine. En effet,  un  groupe  d’exécutants  venait  d’entrer.  Un  faux  pas,  et  c’était  un retour collectif au Tribunal.

Nous  quittâmes  le  renfoncement,  trottinâmes  jusqu’à  l’escalier  de l’Armée et de la Sécurité et nous élançâmes dans les centaines de marches ; elles  étaient  si  basses  que  je  les  montais  deux  à  deux,  concentré  sur  ma respiration, en m’appuyant sur la rambarde clinquante et sa liane torsadée. D’après  les  plans  de  Jolag,  nous  devions  nous  rendre  au  quatrième  étage, celui  dédié  aux  enquêtes  ;  mais  vu  la  taille  de  l’Arbre,  ces  étages  étaient, cela va sans dire, très, très hauts. Pour être plus précis, ils étaient cinq fois plus  hauts  que  dans  un  bâtiment normal,  chaque  étage  étant  subdivisé  en cinq  niveaux  pour  les  différents  départements.  C’était  donc  bien l’équivalent  de  vingt  étages  eux-mêmes  anormalement  élevés  qu’il  nous fallait  gravir,  et  l’endurance  n’avait  jamais  été  ma  qualité  première.  Nous accélérâmes malgré tout la cadence, de plus en plus essoufflés mais poussés par les bruits que nous entendions d’un peu partout et notamment du rez-de-chaussée. Les gardes officiels du Siège étaient-ils déjà de retour ? Avaient-ils découvert la supercherie et neutralisé nos clones ?

— Allez, Val, on est à la moitié ! m’encouragea Celian après de longues minutes d’effort.

— Qu’à la moitié ? m’horrifiai-je.

Celian ne me répondit pas, m’attrapa par la manche et continua à gravir les  marches  polies  de  l’Arbre.  Je  me  fis  violence  pour  réaccélérer, m’agrippant à la rambarde dorée d’une main et à Celian de l’autre ; mais, arrivé au troisième étage, je m’arrêtai malgré moi et pressai fort mon torse. Mes poumons brûlaient.

— T’es sûr que c’est pas là ? haletai-je avec un mouvement de menton vers le couloir adjacent.

Il  était  de  forme  cylindrique,  creusé  dans  le  bois  ;  une  branche.  C’était l’intérieur d’une branche.

— Certain, balaya Celian en peinant lui aussi à reprendre son souffle. Ici, c’est pour la délinquance dans les zon…

— Attention ! lâchai-je.

Celian se courba au moment où deux sorcières passaient devant l’escalier sans un regard dans notre direction.

— Merci, balbutia-t-il en se redressant. Je ne les avais pas vues. Viens !

Nous  reprîmes  notre  ascension,  de  plus  en  plus  angoissés  à  chaque mètre  ;  car  plus  nous  grimpions,  plus  nous  nous  éloignions  de  la  sortie. Nous  parvînmes  enfin  au  quatrième  étage,  et,  sans  même  ralentir,  nous délaissâmes les marches et nous engouffrâmes dans la gigantesque branche, elle  aussi  éclairée  par  des  lignées  de  bougies  et  de  vitraux  rougeâtres.  Le plan  des  lieux  bien  en  tête,  nous  tournâmes  aux  différentes  fourches  sans hésitation, fuyant à chaque virage le regard des sorciers qui remontaient le couloir en sens inverse.

Nous atteignîmes alors un lieu qui me pétrifia d’émerveillement.

Les archives.

Les archives publiques du département de l’Armée et de la Sécurité.

La  pièce,  aussi  grande  qu’un  stade,  renfermait  des  milliers  d’ouvrages dont les titres dorés brillaient sous un véritable puits de lumière ; un vitrail. Un vitrail sublissime sur toute la longueur du plafond, dans un camaïeu de bleu et de rouge, digne des artistes les plus illustres et des cathédrales les plus glorieuses. Alors que certains documents quittaient leurs emplacements et flottaient jusqu’aux sorciers installés un peu plus loin, sur des tables de travail creusées en alcôves dans le bois des murs, d’autres, tombés au sol au fil des maladresses des visiteurs, se redressaient tout seuls, se réordonnaient en autonomie et regagnaient leur place dans leur rayon attitré.

— Réveille-toi, Val, me chuchota Celian.

Ma torpeur se brisa. Je retrouvai mes esprits et accrochai mon regard au fond  de  la  pièce,  sur  une  porte  que  je  savais  imposante  mais  qui  d’ici paraissait minuscule. C’était là que nous allions. Dans le bureau des affaires en cours. Or, des dizaines voire centaines de sorciers se trouvaient sur notre chemin ; et, cette fois, aucun moyen de les éviter.

— Pardon, soufflai-je en me remettant en route. C’est immense.

— Tout est toujours plus grand dans l’Arbre.

Soudain,  un  sorcier  surgit  depuis  une  allée  ;  je  réfrénai  un  cri  mais l’homme, absorbé par sa lecture, ne s’aperçut qu’à peine de notre présence et se contenta de dévier sa trajectoire.

Nous  nous  remîmes  en  chemin,  observant  les  visiteurs  tantôt  studieux tantôt  dissipés  sur  notre  passage.  J’étais  moins  serein  que  je  ne  l’aurais voulu,  tourmenté  par  mon  sablier  interne  qui  ne  cessait  de  s’amenuiser. Qu’adviendrait-il si Morjiane revenait avant nous dans le hall de l’Arbre et était poussée vers la sortie ? Ou, à l’inverse, ne serions-nous pas démasqués si nous atteignions avant elle le lieu de rendez-vous ?

— Vous cherchez quelque chose ? lança une voix derrière nous.

Celian et moi fîmes volte-face. Une sorcière, rondouillette, l’air sec, les lunettes carrées, tenait une pile de dossiers colorés sur laquelle reposait une baguette tordue.

—  Je  vous  remercie,  Madame,  mais  nous  visitons  simplement,  déclina mon ami avec un aplomb étonnant qui suffit à éloigner notre interlocutrice.

— Comment ça, « nous visitons simplement » ? crissai-je en continuant à remonter l’allée principale. On va faire comment pour entrer dans le bureau des affaires en cours, maintenant ?

— J’avais peur qu’elle nous demande nos noms et qu’elle réalise qu’on n’a pas été déclarés à l’entrée du Siège.

Je me crispai.

— Ne t’inquiète pas, Val, me rassura-t-il. Entrer dans le bureau, c’est un jeu d’enfant. Tiens, tu vas voir.

Parvenus,  en  effet,  au  bout  de  l’allée  principale,  nous  jetâmes  un  coup d’œil  craintif  derrière  nous,  ouvrîmes  la  fameuse  porte  à  la  volée  et pénétrâmes à l’intérieur du bureau des affaires en cours.

— Tu vois ! me lança Celian. C’était fac…

Je lui flanquai un coup de coude dans les côtes. À l’entrée se tenait un sorcier avachi sur son poing, installé à une table croulant sous les dossiers.

— En quoi puis-je vous aider ? débita-t-il d’un ton monotone.

— Nous venons pour une réclamation, m’entendis-je prononcer selon le plan de secours.

Il releva vers moi un regard de chien battu. Il avait l’air de passer la pire journée de son existence.

— Il faudra revenir plus tard, lâcha-t-il en montrant les bureaux vides. Ils sont partis, tous partis…

Il  semblait  si  stressé  que  je  craignais  pour  les  quelques  cheveux  qui  se dressaient encore sur son crâne.

—  Plus  tard  ?  répéta  Celian.  Pensez-vous  que  nous  n’avons  que  ça  à faire, revenir plus tard pour une réclamation urgente ?

Les nerfs de l’homme craquèrent d’un coup :

— Très bien, très bien ! Allez au bureau des réclamations, par là !

Il nous désigna le fond de la pièce d’un signe vague.

— Mais n’allez pas vous plaindre si vous devez attendre ! ajouta-t-il en frappant  sa  table  des  deux  mains.  Ils  sont  tous  partis  il  y  a  dix  minutes, quand on a eu l’alerte de… enfin la suspicion de… enfin, peu importe.

Et il retomba sur son siège, les yeux fermés. J’échangeai un regard avec Celian  qui  m’entraîna  vers  la  direction  indiquée  sans  demander  son  reste. Pas après pas, une vague de soulagement et d’incrédulité m’envahit. Car le département était vide. Complètement vide.

— Ça a fonctionné, balbutiai-je sans y croire. Ils sont tous à la poursuite de nos clones et…

— Chut. Pas ici.

Je me tus aussitôt et accélérai le pas, déambulant dans ce lieu au décor féérique.  Ici,  pas  d’ordinateurs  et  de  photocopieuses,  mais  d’étranges hologrammes,  des  plumes  qui  dansaient  toutes  seules  sur  le  papier,  des documents  qui  flottaient  de  meuble  en  meuble  et  des  notes  internes  qui sortaient en panique de petites trappes dans les murs. Nous atteignîmes très vite le bureau des réclamations, mais, au lieu de nous glisser à l’intérieur, nous  jetâmes  un  coup  d’œil  dans  le  dernier  couloir  ;  un  couloir  vide  qui menait  à  une  porte  haute,  d’un  bleu  aussi  sombre  qu’il  était  possible  de l’être, décorée du symbole du Pentagone. Le bureau d’Arius.

Un éclair d’adrénaline me transperça.

— C’est le moment ou jamais ! chuchota Celian en se précipitant dans le couloir, les doigts crispés autour de sa baguette.

Il posa sa main sur la poignée dorée en forme de tête de lion et ferma les yeux. Je retins mon souffle.

— Il n’y a personne, murmura-t-il. On y va !

Il  poussa  la  porte  et  nous  pénétrâmes  dans  le  bureau  du  Régisseur  de l’Armée  et  de  la  Sécurité.  De  forme  cylindrique,  tout  en  longueur,  il  se situait  dans  une  nouvelle  branche  qui,  à  l’image  du  reste  de  l’Arbre,  était éclairée d’une invraisemblable lumière qui s’engouffrait de part et d’autre de  la  pièce  au  travers  de  deux  vitraux  rouge  sang.  Contre  les  murs  se trouvaient  des  meubles  noirs,  brillants,  tandis  que  le  bureau  massif,  lui, trônait au centre de la pièce, sous un portrait grandeur nature d’Arius, assis dans  son  siège  du  Tribunal,  avec,  gravé  dans  le  cadre  :  «  Arius  Wyrkan, Régisseur de l’Armée et de la Sécurité depuis le 4 décembre 2004 ».

—  Ne  perdons  pas  de  temps,  lâcha  Celian  en  refermant  la  porte  du bureau  derrière  nous  avant  de  jeter  un  sort  à  la  serrure.  Ça  y  est,  c’est verrouillé. Vas-y, fouille !

Et il resta là, la baguette brandie, prêt à attaquer si quiconque cherchait à entrer.

Je me précipitai vers la première armoire. J’ouvris ses six tiroirs et passai en  revue  la  bonne  vingtaine  de  dossiers  ;  celui  du  Persécuteur  était introuvable.  Je  pestai  et  enchaînai  avec  un  deuxième  meuble,  puis  un troisième ; rien à faire. Après le cinquième, je fus pris de doutes. M’étais-je trompé ? Le dossier était-il plutôt stocké dans les archives ? Ou bien avait-il été  rangé  dans  une  autre  pièce  du  bureau  des  affaires  en  cours  ?  Je  me raisonnai.  Oui.  Il  y  avait  forcément  des  documents  relatifs  au  Persécuteur un peu partout, voire même dans d’autres départements comme celui de la Justice ; mais un dossier synthétique se trouvait nécessairement ici, dans le bureau d’Arius.

— Dépêche-toi, Val ! me pressa Celian.

J’accélérai  et  me  précipitai  vers  un  autre  meuble.  Je  lus  en  vitesse  les tranches de tous les dossiers, là encore sans succès. La peur me tordait le ventre. Peut-être les sorciers disposaient-ils d’un système magique auquel je n’avais pas accès, comme une base de données ?

— C’est pas possible, soufflai-je en tremblant d’impatience. C’est ici. Je suis sûr que c’est ic…

— Val ! Vite !

Je  me  tus  et,  arrivé  au  bout  de  ma  rangée,  me  tournai  vers  le  dernier meuble que je n’avais pas encore fouillé.

Le bureau.

Je  me  ruai  vers  lui  et  ouvris  tous  les  tiroirs  les  uns  après  les  autres, découvrant des objets magiques que j’aurais été bien en peine d’identifier ; mais  je  m’en  moquais,  car  mon  regard  s’accrocha  soudain  à  une  chemise cartonnée, sur le haut de la pile. Un dossier noir avec un « P » calligraphié au centre. Le dossier du Persécuteur. Je le saisis avec un tel empressement que je manquai d’en plier les bords, et soulevai la couverture.

« Nom, prénom : Telliers, Valentin

Date de naissance : 27 septembre 1999

Profession : Étudiant en archéologie (5e année) dans une université

Sans-Pouvoirs

Adresse : 84 rue du baron, 95046 Cernevois

Filiation : Inconnue

Statut : De Sang

Date du premier meurtre : 27 septembre 2017 »

Je  bloquai  et  relus  la  dernière  ligne.  Date  du  premier  meurtre. 27 septembre 2017.

—  Il  y  a  un  problème  ?  s’inquiéta  Celian  qui  n’avait  rien  manqué,  à distance, de ma trouvaille. Ce n’est pas le bon dossier ?

— Si, c’est le bon dossier, lâchai-je en le refermant d’un coup. Copie ça et tirons-nous d’ici.

Celian  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  et,  un  instant  plus  tard,  un  rayon ocre surgit de nulle part et un clone des précieux documents apparut entre mes  mains.  Je  cachai  le  tout  sous  mes  vêtements,  replaçai  la  version originale dans son emplacement et m’approchai de la sortie quand soudain Celian plaqua ses doigts sur son cœur, au niveau de son médaillon.

— Morjiane redescend les escaliers, s’inquiéta-t-il. Elle n’a pas réussi à gagner plus de temps. Dépêchons-nous.

Il  s’assura  d’un  regard  que  le  bureau  ne  portait  aucune  trace  de  notre visite,  leva  le  sortilège  de  verrouillage  de  la  porte  et  m’entraîna  dans  le couloir. Nous arrivâmes très vite au niveau du centre des réclamations. Je jetai un coup d’œil au travers de la vitre.

— Il n’y a personne, lançai-je à Celian d’un air entendu.

Nous suivîmes la courbure de la branche jusqu’à l’accueil du bureau des affaires en cours, où l’homme que nous avions croisé un peu plus tôt faisait les cent pas en marmonnant quelques paroles indistinctes.

— Vous ? s’étonna-t-il en nous apercevant. Déjà ?

— Il n’y avait personne, et nous ne voulons pas attendre, expliqua Celian avec détachement. Le service s’empire, par chez vous.

Nous  l’abandonnâmes  à  ses  exclamations  offensées  et  retrouvâmes  les archives et ses milliers de dossiers. Ignorant les regards interrogateurs des sorciers qui conversaient à voix basse, nous remontâmes l’allée au pas de course, sortîmes de l’énormissime pièce et atteignîmes le long couloir que nous  avions  emprunté  quelques  minutes  plus  tôt.  Très  vite,  nous rejoignîmes  l’escalier  et,  trop  stressé  pour  me  laisser  émerveiller  par  ses cinq  embranchements  qui  ne  se  croisaient  jamais,  je  m’engageai  dans  les marches, Celian sur les talons.

— Où est Morjiane ? demandai-je, les dents serrées.

Celian  n’eut  pas  le  temps  de  répondre  qu’un  homme  arriva  en  courant vers nous.

—  Vous  ne  savez  pas  la  nouvelle  ?  s’écria-t-il.  Le  Persécuteur  se trouverait  dans  l’Arbre  !  Des  clones  ont  été  placés  à  l’extérieur  comme subterfuge ! Mettez-vous en sécurité, mettez-vous en sécurité !

Et il fila en interpellant une autre sorcière derrière nous.

Celian et moi échangeâmes un regard et dévalâmes l’escalier d’un coup. Cherchant  sans  succès  quelle  erreur  nous  avions  commise,  j’accélérai, galopant  aussi  vite  que  mes  jambes  me  le  permettaient.  Nous  avions dépassé l’étage inférieur lorsque soudain Celian s’immobilisa.

— Qu’est-ce qui se passe ? paniquai-je en m’arrêtant quelques marches plus bas.

— Message de Morjiane.

Il  se  tut,  la  main  sur  son  médaillon,  les  yeux  fermés,  et,  lorsqu’il  les rouvrit, son visage était défait :

— Ils évacuent tout le monde en vérifiant les identités depuis la liste de l’entrée.  Ils  pensent  que  le  Persécuteur  sera  bloqué  à  la  fin.  Morjiane  est déjà dehors. Ils l’ont forcée à sortir.

Je blêmis.

— On fait quoi ? bredouillai-je.

Mais  soudain,  des  compartiments  s’ouvrirent  de  partout  et  d’étranges haut-parleurs en sortirent :

—  Chères  sorcières,  chers  sorciers.  Veuillez  évacuer  l’Arbre  dans  les meilleurs délais. Chères sorcières, chers sorciers. Veuillez évacuer l’Arbre dans les meilleurs délais.

Et  cela  continua  en  boucle.  Des  centaines  de  personnes  surgirent  de toutes parts dans les cinq escaliers et descendirent sagement ; elles pariaient avec autant de curiosité que de fébrilité sur les raisons de cette évacuation surprise.  Celian  et  moi  étions  quant  à  nous  pétrifiés,  et  les  regards interrogateurs de la foule n’aidaient pas.

—  Je  sais  !  chuchotai-je.  Dis  à  Morjiane  de  nous  trouver  une  sortie  de secours sur les plans de Jolag !

Le visage de Celian s’éveilla aussitôt. Il plaça sa main sur son médaillon et envoya le message sans même le prononcer.

— Vous deux, en mouvement, s’il vous plaît.

Je  fis  volte-face  et  découvris  un  garde  bien  bâti  ;  les  fentes microscopiques  de  ses  paupières  laissaient  entrevoir  un  regard  méfiant. J’acquiesçai du menton et entraînai Celian vers le deuxième étage d’un pas néanmoins le plus lent possible.

— Allez, Morjiane, dépêche-toi, articula mon meilleur ami en serrant les dents.

— Elle a reçu le message, au moins ?

— Oui. Elle cherche.

Nous finîmes par atteindre le deuxième niveau ; d’ici, nous pouvions voir la mission commando en cours dans le hall de l’Arbre. Les gardes arrêtaient les civils, les fouillaient, analysaient à nouveau leur baguette et médaillon, et, bien sûr, vérifiaient leur identité.

— On est fichus, paniquai-je dans un filet de voix. On est fichus, Celian !

Mais au lieu de répondre, mon ami s’immobilisa si soudainement que le sorcier derrière nous lui rentra dedans en ronchonnant.

— La sortie des Régisseurs, souffla-t-il.

Mon cou s’allongea.

— La sortie des Régisseurs ? répétai-je en chuchotant. Comme une sortie privée ?

Il confirma d’un signe de tête alors que nous descendions une nouvelle marche, poussés par les personnes derrière nous.

— On n’a pas le choix, il faut y aller ! murmurai-je, surpris de ma propre audace.

— La sortie est forcément bloquée.

— Bloquée par quoi ?

— Je ne sais pas, un sortilège, quelque chose !

Une fulgurance me traversa l’esprit :

— Un compartiment ! Comme au Tribunal ! Tu as le médaillon de…

Je n’eus pas besoin de prononcer le prénom d’Ariana. Celian se redressa d’un  coup  et  son  expression  d’appréhension  laissa  place  à  une  autre  bien plus résolue.

—  J’ai  oublié  ma  sacoche  en  haut  !  s’écria-t-il  soudain  d’une  voix vigoureuse.

Je plissai les yeux quelques secondes avant de comprendre.

—  Oh  !  m’exclamai-je  à  mon  tour  en  m’assurant  que  tout  le  monde puisse  bien  m’entendre.  Tu  as  oublié  ta  sacoche  !  Il  faut  retourner  la chercher !

Aussitôt,  nous  fîmes  volte-face,  fendîmes  la  foule  compacte  qui  ne manqua  pas  de  nous  signifier  son  mécontentement  et  remontâmes  à contresens  au  pas  de  course.  Nous  atteignîmes  le  troisième  puis  le quatrième  étage,  mais,  au  lieu  de  nous  y  arrêter  comme  un  peu  plus  tôt, nous continuâmes notre ascension sans même ralentir.

— C’est où ? haletai-je.

— Dixième niveau ! Aux appartements privés des Régisseurs !

L’information  me  percuta  de  plein  fouet.  Il  en  restait  six,  six  alors  que mes jambes faiblissaient déjà. Mais il fallait accélérer. Empli d’adrénaline, je  doublai  la  cadence,  montant  les  marches  deux  par  deux  voire  trois  par trois. Étage après étage, il y avait de moins en moins de monde mais de plus en plus de regards suspicieux. Ce fut autour du septième niveau que nous cessâmes  de  croiser  qui  que  ce  soit  ;  ce  qui  sous-entendait  aussi  que,  si d’aventure  un  garde  nous  découvrait  ici,  notre  présence  serait  bien  plus difficile  à  justifier,  d’autant  que  l’annonce  des  haut-parleurs  tournait toujours  en  boucle.  Peinant  de  plus  en  plus,  je  voulus  m’appuyer  sur  la rambarde ; mais les lianes torsadées étaient devenues pleines d’épines. Les yeux emplis de larmes, des larmes d’épuisement et de terreur, je puisai dans mes dernières forces pour ne pas fléchir et poursuivis mon ascension.

Je finis par poser un pied au dixième palier du monument végétal. À bout de souffle, je restai plié en deux de longues secondes, les mains sur le cœur.

— On dormira plus tard, lâcha Celian en me tirant par la manche.

Je  me  redressai  tant  bien  que  mal  et  jetai  un  regard  circulaire  sur l’ensemble de l’étage, comme un détecteur de radar. Ici, le décor était bien plus  blanc,  avec  des  statues  anciennes,  du  lierre  enroulé  autour  de  piliers, des  portes  immaculées  encadrées  de  liserés  gris,  et,  surtout,  les  cinq escaliers des différents départements qui enfin se rejoignaient sur un même palier. La lumière semblait encore plus intense, encore plus luisante que sur les  niveaux  inférieurs  ;  peut-être  parce  que  les  vitraux  d’ici  étaient  clairs, dans cette ambiance enchantée et luxueuse.

— C’est là ! s’écria Celian, guidé à distance par Morjiane.

Je m’élançai derrière lui mais il s’immobilisa très vite. Devant un mur.

— Comment ça, c’est là ? m’étonnai-je, les sourcils froncés.

— Je… Il devrait y avoir un escalier, dans le coin.

Je  scrutai  autour  de  moi.  Il  n’y  en  avait  aucun.  Je  pivotai  vers  mon meilleur ami, et un regard me suffit pour comprendre qu’il était gagné par la panique, phénomène assez rare pour être inquiétant.

—  Tu  as  dû  te  tromper,  Celian,  lui  murmurai-je  avec  la  plus  grande douceur dont j’étais capable.

— Non, je te dis que non !

Je me repenchai vers le mur et ne pus que constater à nouveau qu’il n’y avait pas d’escalier.

À moins que… Je plissai les yeux.

— Ici ! lâchai-je, le bras tendu.

Au  travers  de  la  cloison  se  dessinaient  des  ombrages,  comme  des marches en transparence. Celian se rua dans cette direction et palpa le mur plat.

— Il y a forcément une encoche, une poignée ! articula-t-il avec urgence.

— Celian, là, derrière le buste en pierre !

Mon  meilleur  ami  fit  volte-face  et  aperçut  le  petit  compartiment rectangulaire  que  je  venais  de  repérer,  un  compartiment  en  tous  points similaire  à  celui  du  Tribunal.  Tremblant  d’empressement,  Celian  saisit  le médaillon  d’Ariana  dans  sa  poche  et  l’y  apposa.  Aussitôt,  le  pan  de  bois bascula sur le côté et révéla un énième, interminable et étroit escalier, qui, à ma grande surprise, montait lui aussi. Nous nous élançâmes en avant sans même nous concerter et gravîmes les marches au pas de course. En haut, je voyais une ouverture ; je voyais l’extérieur, je voyais la liberté.

Mais soudain, j’entendis des voix.

Des voix, en haut des marches.

Des voix qui pouvaient signer notre arrêt de mort.

Je stoppai net et Celian me percuta dans un bruit étouffé.

— Je ne partirai pas ! lâcha une voix féminine mêlant colère et désespoir. Tu entends, Amayar ? Je ne partirai pas en la laissant là !

— Nous devons nous préserver, Arkya, retentit une voix claire et froide, d’homme,  cette  fois.  Notre  devoir  de  Régisseurs  est  de  protéger  le Pentagone à tout prix, et donc nous quatre.

— Et notre devoir familial est de protéger le corps d’Ariana, répliqua la femme. Je ne la laisserai pas ici. Qu’est-ce qui se passera si le Persécuteur brûle l’Arbre ? Nous ne retrouverons jamais son urne funéraire !

La  terreur  s’empara  de  moi.  Les  Régisseurs  se  disputaient  en  haut  de l’escalier.  Et  en  bas,  il  y  avait  la  ribambelle  de  gardes  et  notre  arrestation certaine.

— On recule ? chuchotai-je.

— Si on recule, on est morts, souffla Celian.

— Permets-moi de remettre en doute nos chances de survie si on avance !

Celian me jeta un long regard.

— Je vais la chercher, claironna Arkya depuis dehors.

— Tu veux aller chercher l’urne d’Ariana ? s’outra la voix d’Arwen. Tu as perdu la raison !

— Bien sûr que je vais aller la chercher. Ariana était mon ange, ma sœur. Je  ne  l’abandonnerai  pas  aux  griffes  de  son  meurtrier.  Mais  si  vous  faites passer notre fonction avant notre famille, alors partez.

Je fis les gros yeux. Elle avait de la poigne, même si c’était tout sauf le moment de s’en soucier. Les Régisseurs ne lui répondirent pas, et, bénissant le  ciel  pour  ce  silence,  ce  silence  miraculeux  qui  nous  offrait  les  dix secondes  nécessaires  pour  fuir,  je  reculai  de  quelques  marches  en  tirant Celian par la manche, le regard rivé sur le haut de l’escalier.

— Vous êtes tous les trois immobiles, prononça alors Arkya. À croire que votre lâcheté est éternelle.

À  ces  mots,  des  pas  francs  s’avancèrent  dans  notre  direction.  Je  me crispai des pieds à la tête et amorçai un demi-tour ; mais c’était trop tard.

Arkya apparut en haut des marches et nous percuta du regard.
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—  Hésiterais-tu  ?  retentit  la  voix  moqueuse  d’Arius  depuis  le  haut  de l’Arbre.

Arkya, immobilisée, se détourna de nous et fusilla le trio du regard.

— Pas un instant.

—  Alors  Arwen,  Amayar,  en  route,  lâcha  Arius.  Je  n’ai  que  faire  des puérilités de notre jeune sœur.

Et le silence tomba. Les trois Régisseurs étaient partis. Arkya se retourna vers  nous.  Sa  colère  irradiait,  écarlate,  tel  un  volcan  qui  menaçait  de  tout ravager sur son passage.

— Les cheveux longs et la barbe vous changent étonnamment, Monsieur Telliers, articula-t-elle avec froideur.

J’ouvris la bouche pour répondre, mais, hésitant entre nier et foncer dans le tas, je ne sus quoi dire et restai finalement muet.

— Tout comme votre crâne chauve et votre moustache, Monsieur Kierrel, ajouta-t-elle à l’attention de Celian.

Mon ami, lui aussi, fut réduit au silence.

— Il y a un point que je souhaite éclaircir avec vous, Monsieur Telliers, reprit Arkya dans ce mélange de politesse et de menace. Voyez-vous, Arius a  toujours  trop  méprisé  les  Sans-Pouvoirs  pour  s’intéresser  à  eux,  ce  qui explique qu’il n’ait pas remarqué ce détail, mais…

Elle descendit une première marche.

— Lorsque j’ai découvert la photo de vos parents et de vous bébé, dans votre  cellule  au  Tribunal,  j’ai  bien  sûr  repéré  l’inscription  en  haut.  2001. Mais il y avait un problème, car cette photo paraissait trop vieille pour dater de 2001. L’impression était d’une qualité bien médiocre en comparaison de celle  proposée  à  l’époque  chez  les  Sans-Pouvoirs,  et  certains  éléments  de décor semblaient eux aussi largement dépassés.

Elle descendit une marche supplémentaire en faisant claquer ses talons.

— J’avais ainsi de sérieux doutes, d’autant plus que l’enfant sur la photo n’était  qu’un  nouveau-né.  Or,  si  vous  êtes  né  en  2001,  cela  implique diverses  répercussions.  Premièrement,  cela  signifie  que  vous  avez commencé vos meurtres à l’âge de seize ans, et donc que vous êtes sorcier de Sang, alors que vous avez prétendu ignorer l’existence de la magie. Nous avons ici la preuve que vous avez menti, même si je n’explique toujours pas votre absence des registres.

Elle sourit et descendit encore. J’étais statufié.

— Deuxièmement, et c’est là qu’il y a un problème, si vous êtes né en 2001, vous avez aujourd’hui vingt et un ans. Or, vingt et un ans, cela me semble  bien  trop  jeune  pour  être  déjà  en  cinquième  année  d’archéologie dans  le  monde  Sans-Pouvoirs.  À  moins  que  vous  n’ayez  sauté  quelques classes ?

Je déglutis.

—  J’ai  donc  personnellement  enquêté,  continua-t-elle  sans  cesser  de descendre. Quelle n’a pas été ma surprise lorsque j’ai découvert dans votre dossier  scolaire  que  vous  étiez  né  le  27  septembre  1999.  27  septembre, d’ailleurs,  qui  est  la  date  à  laquelle  le  Persécuteur  a  commis  son  premier meurtre. C’était le 27 septembre 2017, le jour de votre majorité.

Celian  pivota  brusquement  vers  moi.  Je  baissai  les  yeux.  Voilà l’information que j’avais lue dans le dossier sur le bureau d’Arius.

—  Je  me  suis  donc  interrogée,  raconta  Arkya  en  s’approchant  encore. Pourquoi ment-il ? Pourquoi affirme-t-il être le bébé sur cette photo, alors qu’à  l’évidence  ce  n’est  pas  lui  ?  Ou  bien,  en  admettant  qu’il  dise  vrai, pourquoi une date erronée y est-elle indiquée ?

Elle planta son regard dans le mien et descendit une nouvelle marche.

— Et les mystères ne s’arrêtent pas là, lâcha-t-elle. Pourquoi avoir refusé de  décliner  votre  statut  ?  Qu’y  a-t-il  de  si  dramatique  à  être  sorcier  de Sang  ?  Car  oui,  que  vous  soyez  né  en  1999  ou  en  2001,  vous  l’êtes forcément.  Comment  auriez-vous  pu  commettre  votre  premier  meurtre  le jour  de  votre  majorité  si  vous  n’étiez  que  Potentiel  à  l’époque  ?  Vous n’auriez pas pu devenir Révélé en quelques heures.

Elle  descendit  encore,  le  corps  raide  de  colère.  Elle  se  trouvait maintenant à deux mètres de nous.

— Tout mon être me souffle que vous êtes le Persécuteur, articula-t-elle. Quant  à  vos  secrets,  j’ignore  ce  que  vous  cachez  si  précieusement, Monsieur Telliers — quand bien même ce serait votre véritable identité —, mais je le découvrirai.

Réentendre mon nom brisa ma torpeur :

— Je ne suis pas le Persécuteur. Je vous l’ai déjà dit.

— Vous avez tué ma sœur, gronda Arkya en s’approchant encore.

—  Non,  je  n’ai  rien  fait  !  Je  suis  comme  vous,  moi  !  Je  déteste  la violence, je ne ferais pas de mal à une mouche !

Celian soupira mais j’étais lancé :

—  Vous  êtes  la  Régisseuse  de  la  Justice  !  Vous  ne  pouvez  pas  me condamner alors que je suis innocent !

— Pourquoi vous croirais-je ?

Je  me  décomposai.  Comment  prouver  l’improuvable  ?  Une  vague  de détresse s’empara de moi et mes yeux s’humidifièrent aussitôt.

—  Calme-toi,  Val,  calme-toi,  me  murmura  Celian  en  me  tapotant l’épaule. Ce n’est pas le moment de flancher.

Mais  je  tombai  à  genoux  sur  les  marches,  débordé  par  mes  larmes. Comment avais-je fait pour en arriver là dans ma vie ?

— Le Persécuteur a donc un cœur, prononça Arkya en me dévisageant.

— Je ne suis pas le Persécuteur, répétai-je d’une voix éteinte.

— Il a un cœur, m’ignora-t-elle, et pleure comme un enfant blessé.

Mes épaules se renfermèrent et je m’avachis contre les marches.

— Épargnez-moi, je vous en conjure, chuchotai-je.

Elle  descendit  encore  et  sortit  sa  baguette  sans  néanmoins  la  brandir. Celian saisit aussitôt la sienne, prêt à me défendre.

—  Vous  épargner  ?  répéta  Arkya.  Monsieur  Telliers,  je  vous  pose  la question. Pourquoi épargnerais-je l’assassin de ma sœur ?

— Mais vous voyez bien que ce n’est pas moi ! Je n’ai pas les marques de scarifications sur les bras, je n’ai pas une démarche étrange, je n’ai pas de pouvoirs magiques, je n’ai pas de tatouage de la mort, je n’ai pas…

Je perdis mes mots.

—  Je  n’ai  pas  la  moindre  noirceur  dans  le  cœur,  articulai-je,  la  voix brisée.

Elle me fixa longuement. Elle doutait.

— Qu’êtes-vous venus faire à l’Arbre, dans ce cas ? lâcha-t-elle enfin.

Surpris  par  cette  question,  je  m’éclaircis  la  gorge,  tentai  de  réorganiser mes  pensées  et  croisai  le  regard  de  Celian.  Je  n’avais  pas  le  choix.  Si  je mentais à nouveau, j’étais condamné.

— Je me suis dit que le seul moyen de prouver mon innocence, c’est de trouver  le  véritable  Persécuteur  et  de  vous  le  livrer,  avouai-je,  penaud.  Je voulais savoir où en était votre enquête.

Les yeux de la Régisseuse s’ouvrirent en grand.

— Et comment avez-vous su qu’il y avait un contrôle en bas de l’Arbre ? prononça-t-elle.

Je croisai à nouveau le regard de Celian. Nous mettre en danger, c’était une chose, mais risquer la vie de Morjiane, c’en était une autre.

—  Un  homme  nous  a  dit  que  le  Persécuteur  s’était  infiltré  au  Siège, mentit Celian par omission. On en a déduit qu’on devait trouver une sortie alternative.

—  Et  comment  avez-vous  eu  connaissance  de  l’issue  secrète  du Pentagone ?

Cette fois, nous ne dîmes rien.

—  Comment,  reprit  Arkya  d’un  ton  redevenu  menaçant,  avez-vous  pu débloquer le passage ? Il vous fallait un médaillon. Serait-ce celui d’Ariana que vous avez volé sur son cadavre ?

Mais  sa  voix  vrilla  sur  ce  dernier  mot  ;  et  soudain,  ce  n’était  plus  une Régisseuse  que  nous  avions  face  à  nous,  mais  une  sœur  endeuillée.  Elle détourna la tête et fixa le mur en bois creusé, le visage crispé de chagrin. J’échangeai un regard surpris avec Celian.

— Rendez-moi le médaillon d’Ariana et je vous laisse la vie sauve, lâcha Arkya, les yeux humides.

Nous restâmes quelques secondes hébétés.

— Pardon ? balbutia Celian.

—  Rendez-moi  le  médaillon  d’Ariana  et  je  vous  laisse  la  vie  sauve, répéta Arkya en tremblant. Pour cette fois.

Mon  meilleur  ami  demeura  immobile  un  instant  avant  de  se  mettre  en mouvement  d’un  coup.  Il  attrapa  le  médaillon  qu’il  avait  rangé  dans  son manteau et le tendit à Arkya. Celle-ci descendit les dernières marches pour le récupérer puis se plaqua contre le mur pour nous laisser passer.

— Partez, ordonna-t-elle.

Celian  m’aida  à  me  relever  et  nous  déguerpîmes  sans  demander  notre reste.

◆◆◆

— On est des miraculés, prononça Celian après que nous eûmes retrouvé notre apparence normale et tout raconté à Morjiane.

À  peine  avions-nous  mis  un  pied  dans  son  salon  qu’elle  nous  avait sommés de tout lui dire.

— Tu nous as sauvé la vie, Morjiane, murmurai-je d’un ton trahissant la force  de  ma  reconnaissance.  Si  tu  ne  nous  avais  pas  guidés  jusqu’à  cet escalier, on serait emprisonnés, à l’heure qu’il est.

—  Arkya  vous  a  laissés  partir,  m’ignora-t-elle,  estomaquée.  Arkya Wyrkan vous a laissés partir.

— Pour aujourd’hui, nuançai-je. Et elle sait que j’ai menti. S’il y a une prochaine fois, ce sera la dernière, si vous voulez mon avis.

— Tu ne comprends pas, Valentin. Une Régisseuse du Pentagone a laissé partir celui qu’elle pense être le Persécuteur. Une Régisseuse ! J’ai toujours dit qu’elle n’était pas comme les autres !

— Je suis d’accord avec Morjiane, intervint Celian d’une voix grave. Soit Arkya a estimé que le doute était suffisant pour t’épargner, soit son amour pour  sa  sœur  surpasse  l’entendement,  soit  ce  médaillon  cachait  un quelconque secret qui prévalait sur l’arrestation du Persécuteur.

Morjiane bondit sur ses pieds :

— Tu crois ? Tu crois que ce médaillon cachait quelque chose ?

— Peut-être.

— Je ne pense pas, les calmai-je.

Morjiane  se  rassit  aussitôt,  l’air  presque  déçue,  et  je  développai  mon point de vue :

—  Je  vous  rappelle  que  Jolag  l’a  analysé,  ce  médaillon.  Il  l’aurait remarqué s’il avait quoi que ce soit d’étrange. À mon avis, Arkya ressent vraiment  un  amour  inconditionnel  pour  Ariana.  Tu  as  vu  ce  qu’elle  a  dit, Celian  ?  Elle  s’apprêtait  à  descendre  chercher  l’urne  funéraire  de  sa  sœur alors qu’ils craignaient que l’Arbre soit brûlé !

Morjiane inclina la tête.

—  Tu  n’as  pas  tort,  admit-elle.  J’avais  oublié  qu’Ariana  avait  été incinérée. D’ordinaire, les Wyrkan sont tous inhumés au même endroit.

— La crémation a eu lieu le jour de l’évasion du Tribunal, lui expliqua Celian avant de se retourner vers moi et de retrouver le sourire. En tout cas, on ne revient pas les mains vides ! Sors les documents, Val.

Je ne me fis pas prier et, un instant plus tard, le dossier du Persécuteur reposait  sur  la  table  basse.  Maintenant  que  j’avais  tout  le  temps  de l’analyser, je le trouvais assez fin. Je l’ouvris et lus à voix haute la première page.

« Nom, prénom : Telliers, Valentin

Date de naissance : 27 septembre 1999

Profession : Étudiant en archéologie (5e année) dans une université

Sans-Pouvoirs

Adresse : 84 rue du baron, 95046 Cernevois

Filiation : Inconnue

Statut : De Sang

Date du premier meurtre : 27 septembre 2017 »

Je m’interrompis et croisai le regard de mes amis.

— Jour de ma majorité, lâchai-je en sentant ma gorge se serrer.

—  Comment  on  a  pu  être  assez  idiots  pour  ne  pas  tilter  que  c’était  la même date ? pesta Morjiane.

Je ne répondis pas tout de suite.

—  Est-ce  que  ça  fait  de  moi  quelqu’un  de  faible  si  j’essaie  de  me convaincre que ce n’est qu’un hasard ? murmurai-je d’une toute petite voix.

Morjiane trancha :

— De faible, non. De naïf, oui.

—  Entre  ça  et  ton  visage,  ça  commence  à  faire  beaucoup,  c’est  vrai, appuya Celian.

Je me sentis pâlir. Un tueur en série en avait après moi.

— Retrouve ton sourire, Val, rit Celian. On est là.

— C’est censé me rassurer ?

Mon ami sembla vexé.

— Je ne dis pas que vous êtes incapables de me défendre ! m’empressai-je de préciser. Mais je suis le seul à tirer du positif de notre trio. Ma sécurité n’existe qu’au prix de la vôtre.

— Au lieu de raconter des bêtises, lis donc la deuxième page du dossier.

— Le dossier, le dossier, maugréa Morjiane. Si la suite vaut autant que le début,  on  est  mal  barrés.  Tout  ce  qu’on  a,  c’est  une  carte  d’identité  de Valentin. Fausse, en plus. Il n’est pas de Sang.

— Arkya est persuadée du contraire, glissai-je.

— Elle se trompe. Il n’y a aucun doute possible. Si ça avait été le cas, tes pouvoirs se seraient développés dès l’enfance.

— Son raisonnement est logique, cependant, intervint Celian. Pour elle, tu es le Persécuteur. Comme il a commis son premier meurtre le jour de ta majorité, tu ne peux pas être autre chose qu’un sorcier de Sang. Mais c’était bien joué de sa part d’aller fouiller dans ton dossier scolaire pour la date de naissance et l’adresse.

Je n’insistai pas, tournai la page et fus pris de tremblements :

— C’est la liste des victimes.

Un  tableau  recouvrait  toute  la  feuille  ;  des  colonnes  de  noms,  de prénoms, d’âges, de professions, de dates de meurtre, de lieux de mort, de statuts.  Une  bouffée  d’émotion  s’empara  de  moi.  Avaient-ils  tous  été  tués par les mêmes sortilèges de magie noire qui avaient emporté Ariana ?

— C’est atroce, chuchotai-je. Tant de vies détruites.

—  Reste  concentré  sur  le  factuel,  Valentin,  m’encouragea  Morjiane  qui ne pouvait pas lire les détails depuis sa place. Est-ce qu’il y a un profil type de victime ?

Je me repenchai sur le tableau, cette fois avec un regard plus analytique.

— Juste par curiosité, quelle est la proportion de sorciers de Sang dans votre communauté ? demandai-je enfin.

Morjiane réfléchit :

— Ce n’est pas énorme. Je dirais vingt, trente pour cent ?

Elle chercha l’approbation de Celian qui hocha la tête.

— Alors, pourquoi n’y a-t-il quasiment que des sorciers de Sang parmi les victimes ? repris-je avec calme.

Morjiane  se  leva  aussitôt  et  se  hâta  à  mes  côtés.  Ses  sourcils  arqués  se froncèrent de concentration.

— J’irais même plus loin, lâcha-t-elle. Beaucoup d’entre eux travaillaient au Siège, dans le département de l’Armée et de la Sécurité.

Je comparai les colonnes du statut et de la profession. Elle avait raison.

—  Il  faut  forcément  être  de  Sang  pour  être  embauché  au  Siège  ?  lui demandai-je.

— Oui, quel que soit le département. Mais bon, de nombreux sorciers de Sang travaillent ailleurs, par exemple dans nos banques et nos hôpitaux.

— Vous avez des banques et des hôpitaux ? m’étonnai-je.

—  Bien  sûr,  dans  le  monde  entier.  Pour  y  accéder,  on  a  juste  à  presser l’étoile  du  Pentagone  qui  se  cache  partout  dans  les  établissements  Sans-Pouvoirs.  Ça  nous  bascule  aussitôt  dans  le  lieu  équivalent  de  notre communauté.

— Je t’expliquerai ça plus tard, Val, balaya Celian en restant focalisé sur les  colonnes.  De  nombreuses  victimes  du  Persécuteur  travaillaient  pour  le Pentagone, notamment dans l’Armée, et ça, c’est loin d’être anodin.

Je me reconnectai aussitôt à notre enquête, et une interrogation émergea d’elle-même :

— Je vais vous poser la même question que pour les statuts. Au Siège, les exécutants sont-ils répartis équitablement entre les cinq départements ?

—  Équitablement,  non,  admit  Celian.  Mais  là,  on  a  quatre-vingts  pour cent des victimes issues de l’Armée et de la Sécurité.

— Bizarre.

—  Pas  bizarre,  non,  intervint  Morjiane.  Le  Persécuteur  se  venge d’Arius !

Celian et moi sursautâmes.

— C’est évident ! insista Morjiane. Le Persécuteur lui a tout pris ! Ses exécutants,  ses  fils,  ses  neveux,  ses  nièces,  ses  beaux-frères,  ses  belles-sœurs, ses cousins, et maintenant sa sœur !

— Il n’est pas marié ? demandai-je par réflexe.

Mes deux amis eurent un rire nerveux et ce fut Celian qui répondit :

— Oh, il l’a été, mais il a lui-même tué sa femme après la naissance de leur  quatrième  garçon.  Il  préférait  ses  maîtresses,  qui  ont  aussi  été assassinées par le Persécuteur, d’ailleurs.

— Ah ! s’écria Morjiane. Tu vois ! Ma théorie se tient ! Le Persécuteur se venge d’Arius !

— Mais pourquoi se vengerait-il de lui ? bredouillai-je. Et tu es certaine qu’Arius  était  déjà  Régisseur  de  l’Armée  et  de  la  Sécurité  en  2017  ?  Ah, oui, c’était écrit sur son portrait dans son bureau.

Morjiane hocha vigoureusement la tête :

— Il a été nommé en décembre 2004, à la mort de son père Bryam qui était d’ailleurs presque pire que lui.

J’ouvris grand les yeux. Pire. Pire qu’Arius.

—  Ça  se  tient,  c’est  vrai,  concéda  Celian.  Ça  ne  serait  pas  étonnant qu’Arius  ait  beaucoup  d’ennemis.  Mais  ça  n’explique  toujours  pas  le  lien avec Valentin.

— Tourne la page et continue, me pressa Morjiane.

Je m’exécutai.

—  Le  résumé  du  premier  meurtre,  annonçai-je,  le  regard  accroché  à  la date du 27 septembre 2017.

Je lus le nom du sorcier. Il ne me disait rien. Qui était-il ? Un bon vivant, un solitaire, un excentrique ? Un époux, un père de famille ?

— Page suivante, décida Morjiane. Ça ne sert à rien de s’appesantir là-dessus.

Mais  la  page  suivante  était  la  même.  Et  celle  d’après  aussi.  Chaque victime avait sa fiche, et, rapidement, je me mis à les passer les unes après les  autres  sans  plus  les  voir,  sans  plus  leur  accorder  l’importance  qu’elles méritaient.  C’était  toujours  le  même  mode  opératoire,  le  même  processus morbide, le même « P » tracé au niveau du cœur.

— Il va falloir qu’on comprenne ce « P », lâchai-je sans cesser de tourner les pages.

— Personne n’a jamais su, soupira Celian. Les médias se sont emparés de ce détail pour inventer le surnom du Persécuteur, mais à la base, on n’a aucune idée de la signification.

— Facile ! intervint à nouveau Morjiane. Il annonce depuis le début qu’il vise le Pentagone.

Celian resta silencieux, l’air songeur.

— Si c’est le cas, il arrive au bouquet final, commenta-t-il enfin.

—  Attendez,  je  viens  de  trouver  un  truc,  lâchai-je  en  louchant  sur  une petite ligne. Cette victime-là faisait partie de la famille d’une autre, tuée…

Je retournai en arrière.

— En novembre 2017.

Morjiane  et  Celian  se  penchèrent  à  leur  tour  sur  le  dossier  et  lurent l’annotation. Je saisis alors la fiche d’après ; cette fois, la sorcière tuée était l’amie d’un homme abattu début 2018. Je tournai les pages de plus en plus vite  ;  toutes  les  victimes  suivantes  comptaient  parmi  les  proches  de personnes assassinées précédemment.

— C’est sorti dans les médias que les meurtres se reliaient parfois entre eux ? demandai-je.

Mes deux amis secouèrent la tête. Nous continuâmes à passer les pages en revue jusqu’au moment où mes yeux s’accrochèrent à un nom connu : Wyrkan.

—  Nous  y  voilà  !  s’exclama  Morjiane  en  se  laissant  retomber  sur  son pouf. C’est à partir de là que le régime s’est encore plus assombri. Quand le Persécuteur a commencé à tuer la famille du Pentagone.

En  effet,  toutes  les  fiches  de  renseignements  suivantes  étaient  dédiées aux  victimes  de  la  lignée  Wyrkan,  jusqu’à  Ariana,  en  date  du  29  octobre 2022.  Je  tournai  cette  dernière  fiche  et  ne  fus  pas  déçu  par  la  suite  du dossier  :  il  s’agissait  d’une  section  réunissant  un  récapitulatif  de  ma dramatique  intervention  au  procès,  une  retranscription  de  l’interrogatoire que j’avais subi dans ma cellule, en plus, bien sûr, de la description de la photo de mon pendentif.

Je me mis à gesticuler :

— Ils parlent de ma photo de famille.

— Ah ! s’écria Celian. C’était quoi, cette histoire de 2001, du coup ? J’ai complètement oublié de te le redemander.

— Ce n’est pas « 2001 » mais « 20.01 », soupirai-je. Mon frère dans les bras de mes parents juste après sa naissance, le 20 janvier 1987. J’aurais dû dire  aux  Régisseurs  qu’ils  sont  tous  morts,  Celian.  Maintenant,  Arkya s’imagine tout et n’importe quoi et m’accuse d’être le Persécuteur !

—  Non.  Elle  t’a  laissé  partir,  ce  qui  montre  bien  qu’elle  doute.  Et  je maintiens ce que j’ai dit : moins ils en sauront sur toi, mieux ça vaudra pour nous.  Regarde  !  Dans  les  documents,  ils  ont  mis  ton  nom  adoptif,  pas  de naissance  !  Ça  confirme  qu’ils  n’ont  pas  réussi  à  retrouver  d’autres informations sur toi !

— Ça, ça reste à prouver, intervint Morjiane. Le dossier n’est pas fini, je te rappelle.

À ces mots, je tournai une nouvelle page et ne masquai pas ma surprise : cette  fois,  Celian  était  à  l’honneur,  avec  un  condensé  de  tout  ce  que  le Pentagone  savait  de  lui.  Je  me  contentai  de  tendre  le  papier  au  principal intéressé  qui  pâlit  d’un  coup.  Pourtant,  il  n’y  avait  aucune  information compromettante ; mais le seul fait d’apparaître dans le dossier du plus grand tueur en série de la communauté avait de quoi remuer.

—  Il  ne  reste  qu’un  document,  murmurai-je  en  le  parcourant  des  yeux. Un bilan d’enquête. Avec les étapes.

— Qui sont ?

Le chat de Morjiane sembla percevoir mon mal-être car il bondit sur mes genoux et ronronna allègrement.

—  Les  Régisseurs  ont  passé  quatre  ans  à  essayer  de  déterminer  ce  qui rattache  les  victimes  entre  elles,  répondis-je  en  caressant  l’animal  d’une main.  Arius  a  remarqué  lui  aussi  qu’il  s’agit  souvent  de  sorciers  de  Sang connectés au Siège, notamment à son département, ainsi que leurs proches, qu’ils  soient  amis  ou  membres  de  la  famille.  Les enquêteurs n’ont pas pu mieux  établir  le  lien  entre  les  victimes.  Ils  étaient  convaincus  qu’en trouvant ce lien, ils trouveraient l’identité du Persécuteur.

— Ce n’est pas bête, commenta Celian.

— Si, c’est bête, s’agaça Morjiane. En clair, ils pataugent depuis 2017, et maintenant, ils pensent que Valentin est le Persécuteur. Ils touchent le fond et creusent encore.

Celian lâcha son document, se leva et se mit à faire les cent pas :

—  Je  n’avais  pas  prévu  ça.  Je  n’avais  pas  prévu  que  les  Régisseurs seraient bloqués eux aussi.

Il s’immobilisa.

— Parce que si même le Pentagone est au point mort, comment va-t-on bien pouvoir piéger le Persécuteur ?
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— J’ai trouvé ! m’enthousiasmai-je.

Morjiane et Celian poussèrent un cri depuis l’étage.

— Val, sérieusement ! rouspéta mon meilleur ami. Je dormais !

— Moi aussi, soupira Morjiane en se téléportant auprès de moi.

Elle était vêtue d’un short et d’un crop top froissés. Celian débarqua en bas  à  son  tour  et  la  détailla  de  haut  en  bas.  Il  se  reprit  en  vitesse  et s’éclaircit la gorge :

— Bon, maintenant qu’on est réveillés, qu’est-ce que tu as trouvé ? me demanda-t-il en jetant un coup d’œil en biais vers mon bloc-notes.

À  la  lueur  des  bougies,  j’avais  redécortiqué  le  dossier  du  Persécuteur point par point, mot par mot, pour ne rien louper.

—  Le  27  septembre  ne  correspond  pas  seulement  au  premier  meurtre, révélai-je. Le Persécuteur tue tous les ans ce jour-là, ce qui est aussi le cas du  2  février,  du  25  juillet,  du  13  janvier,  du  29  novembre,  du  26  juin,  du 6  août,  du  17  mai,  du  4  décembre  et  aussi  du  29  octobre,  comme  avec Ariana.  Deux  autres  dates  reviennent  régulièrement,  même  si  ce  n’est  pas systématique. Déjà, le 3 décembre.

Morjiane et Celian se dressèrent.

— Quoi, qu’est-ce qu’il y a ? m’inquiétai-je.

— C’est notre fête nationale, m’expliqua Celian. L’anniversaire du coup d’État du Pentagone en 1771.

J’écarquillai les yeux :

—  Comment  c’est  possible  que  vous  n’ayez  jamais  remarqué  que  le Persécuteur tuait à cette date-là ?

— Parce qu’on ne l’a jamais su. Arius a fait en sorte que les médias n’en parlent pas, je suppose.

Je me grattai les cheveux, déboussolé mais finalement peu surpris.

—  Ça  va  dans  le  sens  de  la  théorie  de  Morjiane  selon  laquelle  le Persécuteur  se  venge  d’Arius,  commentai-je  avant  d’en  revenir  à  mon exposé. Donc, je disais. En date fréquente, on a aussi le 22 mars.

— Ça ne me dit rien, pour le coup, avoua Celian.

Morjiane indiqua d’un signe de tête que cela ne l’inspirait pas davantage.

—  En  tout  cas,  ça  ne  peut  pas  être  un  hasard,  balayai-je  avec  un  geste catégorique. Le Persécuteur commet ses meurtres précisément ces jours-là, parfois même plusieurs en quelques heures, puis attend des semaines avant qu’une autre date habituelle ne revienne !

—  Tu  as  raison,  Valentin,  acquiesça  Morjiane.  Il  y  a  forcément  une symbolique derrière ces dates.

— Celles que je vous ai listées ne vous évoquent rien ?

Ils échangèrent un regard sans répondre.

— Il n’y a pas une encyclopédie qu’on peut consulter, ou quelque chose comme ça ? insistai-je.

Morjiane eut un sourire espiègle :

— On ira plus vite avec une encyclopédie humaine.

◆◆◆

— Vous avez le chic pour me rendre visite la nuit, mes enfants.

Nous nous engouffrâmes dans la maison en forme de hutte avec un coup d’œil inquiet derrière nous.

— Bonsoir, Jolag ! m’exclamai-je en lui offrant mon plus beau sourire. Vous  êtes  ma  première  sortie  depuis  dix  jours,  mis  à  part,  bien  sûr,  notre petite escapade au Siège.

—  J’ai  hâte  d’en  apprendre  davantage  sur  vos  aventures,  rit  le  vieil homme. Je te remercie, ma chère Morjiane, pour ton message crypté afin de me rassurer quant à l’entreprise de ces messieurs.

— C’était moins une.

— Venez donc m’expliquer.

Il nous conduisit d’un pas fatigué jusqu’à une pièce que je n’avais encore jamais visitée et y fit apparaître quatre fauteuils en velours. Celian et moi retraçâmes alors l’ensemble de notre intrusion à l’Arbre, de notre passage dans le bureau d’Arius à l’état d’urgence du Siège en passant, bien sûr, par la dispute des Régisseurs et le geste inespéré d’Arkya.

—  Cette  jeune  femme  est  étonnante,  commenta  Jolag  en  tapotant  son menton. Famille et justice sont ses valeurs fondamentales.

—  Je  confirme,  fis-je.  Elle  a  un  cran  incroyable  quand  elle  tient  tête  à l’autre fou.

Personne n’eut besoin de me demander de qui je parlais.

— Alors, ce dossier ? reprit soudain Jolag.

—  Décevant,  annonçai-je  d’emblée  pour  ne  pas  maintenir  ses  espoirs inutiles.  Je  m’attendais  à  découvrir  un  résumé  complet  de  la  vie  du Persécuteur, et je me retrouve avec un listing de toutes ses victimes et des fausses informations me concernant.

—  En  première  approximation,  enchaîna  Celian,  on  a  remarqué  qu’il attaque  souvent  des  sorciers  de  Sang  travaillant  au  Siège,  et  plus précisément au département de l’Armée et de la Sécurité.

— Ma théorie est que le Persécuteur vise Arius, intervint Morjiane.

— C’est fort possible, ma petite-fille, fort possible.

Morjiane et son grand-père échangèrent un regard tendre, puis ce dernier reprit la parole :

— Si vous êtes ici ce soir, je me doute que vous avez malgré tout trouvé autre chose.

— Vous étiez devin dans une autre vie ! plaisantai-je. Oui, j’ai passé des heures  à  décortiquer  le  dossier  et  j’ai  fini  par  dégoter  des  éléments importants.

Je réfléchis en vitesse :

— Écoutez, Jolag, je n’ai pas envie de vous donner trop d’indices. Je vais lister  des  dates,  et  vous  me  direz  si  elles  vous  inspirent  quoi  que  ce  soit, d’accord ?

Le vieux sorcier acquiesça, et j’entrepris d’extraire de ma poche le petit papier que j’y avais caché.

— 2 février. 25 juillet. 13 janvier. 29 novembre. 26 juin. 6 août. 17 mai. 29 octobre. 3 décembre. 22 mars. 4 décembre. Et 27 septembre.

Je balbutiai sur cette dernière date. J’espérais que Jolag lui trouverait un quelconque  intérêt  autre  que  ma  naissance,  même  si  son  expression soucieuse lorsque je lui avais raconté notre conversation avec Arkya laissait déjà entrevoir le pire.

— Ce sont les dates auxquelles le Persécuteur agit, je suppose ? devina Jolag.

J’acquiesçai.

— Tu vas répéter ces dates, mon petit.

Je m’exécutai et vis son visage s’éveiller peu à peu.

— Je peux vous éclairer pour certaines, révéla-t-il.

— Lesquelles ? demandai-je avec empressement. Le 27 septembre ?

— Non, cher Valentin, pas le 27 septembre. Il y a, je le crains, un certain fondement dans tes inquiétudes.

Je baissai les yeux.

— Lesquelles, alors ? l’interrogeai-je d’une voix timide.

—  Celle  qui  interpelle,  évidemment,  est  le  3  décembre.  Notre  fête nationale. Répète les autres, s’il te plaît.

Je  barrai  le  3  décembre,  écartai  celle  du  27  septembre  et  m’éclaircis  la gorge :

— 2 février, 25…

— Stop. Le 2 février est la date de naissance d’Arius. Le 2 février 1975, pour être plus précis.

J’échangeai un regard stupéfait avec mes amis.

— La date de naissance d’Arius ? répétai-je tandis que Morjiane poussait un cri de victoire. Vous êtes certain ?

— Catégorique. Continue, je te prie.

Je barrai cette nouvelle date et m’exécutai :

— 25 juillet.

Jolag m’arrêta d’un mouvement :

— Naissance d’Ariana, quatrième enfant et deuxième fille du couple de Bryam et Cassya. C’était en 1989.

—  Mais  comment  c’est  possible  que  vous  vous  souveniez  de  ça  ? bredouillai-je.

Il rit chaudement :

— Leur naissance a fait grand bruit. Il s’agissait, nous le savions tous, de nos prochains Régisseurs et Régisseuses. Reprends donc.

— 13 janvier.

Jolag ne réagit pas.

— 29 novembre.

—  Amayar,  né  le  29  novembre  1980,  m’interrompit-il.  D’ailleurs,  tu peux  aussi  barrer  le  6  août,  date  de  naissance  d’Arwen  en  1984,  et  le 17 mai, date de naissance en 1995 de notre jeune et téméraire Régisseuse de la Justice, Arkya Wyrkan.

Je jetai un regard consterné aux deux autres.

— Pourquoi ce n’était pas mentionné dans le dossier ? articulai-je.

Personne ne sut me répondre.

— C’est incompréhensible ! insistai-je. Ils l’ont forcément remarqué !

— Peut-être qu’ils ne voulaient pas que ce soit mis en avant devant les membres de leur conseil rapproché ? proposa Morjiane.

— Leur conseil rapproché ?

— Oui. Le Pentagone dispose de tout un cercle de fidèles autour de lui qui  portent  des  responsabilités  plus  ou  moins  importantes  en  fonction  de leur loyauté.

Je réfléchis, mais quelque chose ne collait pas :

— S’ils sont fidèles au Pentagone, comme tu dis, ils l’ont remarqué aussi, que c’était les mêmes dates.

—  Tu  sais,  quand  le  Pentagone  décide  de  taire  un  sujet,  tout  l’Arbre s’exécute.  D’ailleurs,  les  médias  n’ont  jamais  diffusé  l’information  non plus,  alors  qu’ils  ont  dû  l’apprendre.  Avec  ces  dates  récurrentes,  les Régisseurs anticipaient peut-être depuis des années que le Persécuteur s’en prendrait à eux un jour.

— Élimine ces trois dates, mon garçon, enchaîna Jolag. Et continue.

Je  cédai  en  soupirant,  barrai  le  29  novembre,  le  6  août  et  le  17  mai,  et repris ma liste :

— Il en reste quatre. Le 26 juin.

Jolag demeura silencieux.

— Le 29 octobre.

Il secoua la tête.

— Le 22 mars.

À nouveau, Jolag ne dit rien.

— Et enfin, le 4 décembre.

— Le 4 décembre, répéta-t-il. C’est la date à laquelle Bryam et Cassya Wyrkan ont été tués, en 2004.

Je haussai les sourcils.

— Suis-je bête ! s’écria Morjiane. Évidemment ! Je ne me souvenais pas que c’était ce jour-là !

— Les parents du Pentagone actuel ont été assassinés ? m’étonnai-je.

— Oui, confirma Jolag. Et personne n’a jamais su par qui.

— Le Persécuteur, peut-être ?

—  Je  ne  pense  pas.  Le  Persécuteur  a  commis  son  premier  meurtre  en 2017.  On  est  loin  de  2004.  Et  aucun  «  P  »  n’a  été  retrouvé  sur  leurs poitrines.

Je n’insistai pas et Jolag en revint à notre conversation :

— Voilà pour toi, mon grand. Navré de ne pas pouvoir t’aider davantage.

—  Au  contraire,  on  avance  !  me  réjouis-je.  Il  ne  reste  que  quatre  dates inconnues  !  Le  13  janvier,  le  26  juin,  le  29  octobre  et  le  22  mars.  Sans compter le 27 septembre, ajoutai-je en rougissant subitement.

— Comment on va faire pour les décrypter ? s’inquiéta Celian tandis que Morjiane me jetait un regard de pitié.

— Il y a bien plus urgent, énonça Jolag avec sagesse.

— Plus urgent ?

Jolag se retourna vers moi :

— Répète les dates encore une fois, je te prie.

— Toutes ?

— Toutes.

Je me repenchai avec un certain scepticisme sur mon papier raturé mais obéis tout de même :

— 2 février, 25 juillet, 13 janvier, 29 novembre, 26 juin, 6 août, 17 mai, 29 octobre, 3 décembre, 22 mars, 4 décembre et 27 septembre.

— 29 novembre, répéta Jolag d’une voix caverneuse. 29 novembre.

— Oui ? fis-je sans voir où il voulait en venir.

Morjiane et Celian paraissaient tout aussi perplexes que moi.

—  Mes  enfants,  vous  ne  comprenez  donc  pas,  soupira  Jolag.  Nous sommes dans la nuit du 12 au 13 novembre. Il y a donc fort à parier qu’un deuxième Régisseur sera tué dans deux semaines.

Je pâlis d’un coup, Morjiane poussa un cri et Celian bondit sur ses pieds.

— Mais bien sûr ! s’exclama-t-il. Et le Pentagone doit l’anticiper aussi !

Il retomba sur son fauteuil.

— Ce sera Amayar, j’en suis certain, prédit-il.

Mon esprit m’imposa aussitôt l’image de cet homme blême aux cheveux courts, le visage amaigri, l’air analytique et glacial.

— Pourquoi Amayar ? s’étonna Morjiane.

— Ce sera son anniversaire, répondis-je à sa place. Le 29 novembre, il aura…

Je réfléchis en vitesse :

— 42 ans, d’après ce que vous nous avez dit, Jolag.

— C’est exact, confirma le vieux sorcier. Mais ça pourrait tout aussi bien être l’un des trois autres. Arius, Arkya ou Arwen.

— Prions pour que ce ne soit pas Arkya, murmurai-je en apposant mes mains l’une contre l’autre. C’est la seule du lot qui a un cœur.

—  Ariana  en  avait  un  également,  rappela  Jolag  d’un  air  chagriné.  Au-delà du régime, elle aimait les enfants plus que tout et les protégeait corps et âme.  D’ailleurs,  elle  vous  a  protégés  vous  aussi  malgré  elle.  Sans  son médaillon, vous étiez condamnés.

Cette fois, ce fut l’image de son cadavre au Tribunal qui s’imposa à moi. Je frissonnai.

— À ce propos, il va falloir que je t’enseigne un sortilège, mon garçon, reprit Jolag en fixant Celian avec gravité. C’est le médaillon d’Ariana et la clémence  d’Arkya  qui  vous  ont  sortis  d’affaire,  et  non  tes  capacités magiques  que  j’estime  néanmoins  honorables.  Je  vais  t’apprendre  un sortilège, répéta-t-il, un sortilège de magie noire.

Je me redressai et levai la main :

—  Non,  Jolag.  Je  refuse  que  mes  amis  jettent  des  sortilèges  pareils  par ma  faute.  Des  sortilèges  de  magie  noire  !  Et  puis  quoi  encore  ?  C’est sombre, c’est mauvais, c’est…

—  Il  en  va  de  notre  survie,  m’interrompit  Jolag.  Nous  sommes  tous impliqués, et par conséquent tous passibles de la peine capitale. À présent, il nous faut nous battre avec les armes dont nous disposons. Souviens-toi, mon  grand,  souviens-toi.  Tant  que  le  juste  est  notre  guide,  alors  cela  vaut tous les combats.

— Quel sortilège veux-tu m’apprendre, Jolag ? demanda aussitôt Celian pour m’empêcher de répliquer.

— L’effacement mnésique.

Mon meilleur ami écarquilla les yeux.

— Ce n’est pas celui qu’on avait suspecté le Persécuteur d’avoir lancé ? glissai-je à Morjiane.

— Non, répondit Celian qui m’avait entendu. On a posé l’hypothèse que le Persécuteur ait utilisé la modification mnésique pour immiscer ton visage dans la mémoire du garde du corps d’Ariana. L’effacement, c’est différent. C’est  un  sortilège  adoré  par  les  Régisseurs  quand  un  élément  confidentiel est énoncé au Tribunal et qu’ils ne veulent pas que le jury s’en souvienne. Je t’en avais parlé.

—  La  modification  mnésique  est  un  sortilège  bien  plus  complexe  que celui  que  je  te  destine,  Celian,  rebondit  Jolag.  Tu  vas  apprendre  à  effacer totalement ou partiellement des souvenirs, et, le cas échéant, à les restituer. En  l’occurrence,  quand  Arkya  vous  a  surpris,  tu  aurais  pu  lui  jeter  un sortilège d’effacement pour qu’elle oublie tout de votre conversation.

—  Elle  a  été  honnête,  pour  le  coup,  rappelai-je.  Elle  ne  mérite  pas  ça, contrairement aux autres.

— Nous avons compris ton avis sur la question, mon garçon, rit Jolag. Il s’agissait  d’un  simple  exemple  pour  illustrer  ce  formidable  sortilège  qui pourra vous servir à bien des occasions.

— Très bien, accepta Celian. On commence quand ?
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— Écoute-moi bien, mon garçon. Écoute-moi bien.

Cela faisait plus d’une semaine que nous étions rentrés de l’Arbre, que je tentais de tirer davantage d’informations du maigre dossier du Persécuteur et que j’épluchais des ouvrages historiques pour y dénicher la signification des dates inconnues ; sans succès. Jolag, présent aujourd’hui chez Morjiane pour enseigner à Celian le sortilège d’effacement et de restitution mnésique, m’avait  porté  un  nouveau  livre  que  je  décortiquais  pendant  que  mon meilleur  ami  essayait  de  m’effacer  le  souvenir  de  mon  petit  déjeuner. D’ailleurs, il venait, après des heures d’efforts et pour la première fois, de réussir l’exploit. Mais Jolag ne semblait pas convaincu :

— Ce n’est pas assez souple, le réprimanda-t-il avec un signe de l’index. Et si ce n’est pas assez souple…

— Le sortilège ne marchera pas, je sais, soupira Celian.

—  Pire.  Il  te  donnera  l’illusion  d’avoir  marché.  Ta  cible  oubliera  le souvenir,  mais  n’importe  quel  sorcier  plus  expérimenté  que  toi  pourra annuler l’opération avec un sortilège de restitution. Rends-lui son souvenir et réessaie.

Je  jetai  un  coup  d’œil  amusé  à  Celian,  rouge  de  concentration.  Je  le laissai là à ses problèmes, bien satisfait des miens, et en revins à mes dates mystères. Je tournai une nouvelle page du livre, un peu plus dépité à chaque ligne,  et,  après  quelques  minutes,  l’image  d’un  fabuleux  pain  au  chocolat ressurgit dans ma mémoire.

— Ah ! m’écriai-je, ravi. Je me souviens, maintenant. Il était excellent.

— Tu vas l’oublier très vite, me prévint Celian.

— Si tu le dis.

— Souple, souple, rappela Jolag.

Abandonnant à nouveau Celian à sa bataille, je retournai à la section de mon  ouvrage  censée  lister  les  grands  évènements  de  la  communauté  des sorciers mais qui n’avait pas levé le voile sur ne serait-ce qu’une seule de mes dates inconnues. Je soupirai, de plus en plus inquiet. Comment allais-je bien pouvoir avancer dans l’enquête ?

—  Val  !  m’interpella  Celian  après  une  bonne  vingtaine  de  minutes. Qu’est-ce que tu as mangé, ce matin ?

— Qu’est-ce que j’ai mangé ? Facile ! C’était…

Je bloquai, fronçai les sourcils et eus un mouvement de recul. Celian fit un geste de victoire au moment où Morjiane réapparaissait dans son salon. Il bondit en arrière.

— Qu’est-ce que tu as réussi ? l’interrogea-t-elle, l’air supérieur.

— À effacer le souvenir de…

Il n’alla pas plus loin, sûrement parce que cela ne faisait pas assez classe.

— Tu as déjà terminé tes cours ? préféra-t-il demander.

— Non, mais mes élèves s’ennuient. On ne peut que les comprendre. Je viens chercher de quoi les occuper.

À  ces  mots,  elle  s’approcha  de  la  première  armoire,  saisit  une  pile  de papiers colorés et disparut.

— Reprenons, décida Jolag.

Et ainsi se déroula notre après-midi. Celian s’amusait avec ma mémoire pendant  une  heure,  passait  en  coup  de  vent  à  l’université  pour  camoufler nos  absences,  revenait,  recommençait,  pendant  que  je  décortiquais  un bouquin qui n’avait rien d’autre à m’apporter que des maux de tête. Jolag, lui, dirigeait Celian tel un chef d’orchestre :

— Plus souple ! Sens-le ! Encore, mon petit, réessaie !

Ce  ne  fut  qu’en  début  de  soirée  que  les  progrès  de  Celian  furent suffisants pour laisser entrevoir une belle issue à la journée. Morjiane était rentrée  du  travail  depuis  un  moment  et  l’observait  avec  beaucoup d’attention.

—  Bien,  décréta  Jolag.  À  présent,  Celian,  nous  allons  vérifier  que  le sortilège est acquis. Choisis un nouveau souvenir de Valentin, et efface-le-lui.

Je n’eus pas le temps de répliquer que mon meilleur ami leva sa baguette, le visage crispé de concentration.

— C’est fait, annonça-t-il très vite.

—  Tu  aurais  pu  prévenir  !  m’énervai-je  sous  le  coup  de  l’inquiétude. C’est quoi, le souvenir que tu m’as enlevé ?

— Raconte-moi notre rencontre.

— Notre rencontre ? bredouillai-je, honteux de ne rien trouver dans ma mémoire  à  ce  propos.  C’était…  c’était,  euh,  il  y  a  longtemps,  et  ce  fut  le début d’une belle amitié…

Un large sourire fendit le visage de Celian :

— J’ai réussi ! Tu as vu, Jolag ? J’ai réussi !

— Il semble en effet que ce soit un succès, mon grand. Mais nous allons le vérifier. Je vais lancer un sortilège de restitution à Valentin. Si je parviens à  faire  remonter  le  souvenir  de  votre  rencontre,  alors  ton  sortilège d’effacement aura été raté. Es-tu prêt ?

—  Ça  ne  serait  pas  plutôt  à  moi  que  vous  devriez  poser  la  question  ? m’outrai-je, les mains sur la taille.

Jolag m’ignora et brandit sa baguette. Mon coup de foudre amical pour Celian  surgit  aussitôt  dans  ma  mémoire,  riche  de  détails  et  de  rires.  Je m’apprêtais  à  signaler  son  échec  à  mon  frère  de  cœur  quand  soudain  une nouvelle  image  me  revint  :  celle  d’une  jeune  fille,  blond  polaire,  les cheveux lisses, le visage maculé de larmes, me tendant de la nourriture et de l’eau avant de me jeter un sort. Très vite, ce souvenir fut remplacé par un autre  ;  des  figures  hautes,  noires,  refusaient  de  me  dire  où  se  trouvait  ma famille biologique et me laissaient pour mort dans ma maison d’enfance.

Mais cela ne s’arrêta pas là, car soudain des cris surgirent, des cris que je connaissais bien ; ceux de mes parents lors de leur chute dans le ravin qui leur avait coûté la vie. Mais cette fois, je n’avais pas que les cris. J’avais des vestiges d’images avec ces mêmes gens vêtus de noir, des baguettes à la main,  puis  ma  mère,  agenouillée,  en  larmes,  qui  hurlait  que  les  inconnus venaient de tuer son fils, et enfin mon père, debout, d’une pâleur effroyable. Puis  je  voyais  mes  parents  s’effondrer  à  leur  tour,  non  pas  dans  le  ravin, mais au sol, dans ma maison d’enfance, la maison dont j’avais hérité. Je les voyais mourir. Je les voyais se faire assassiner.

Une vague de terreur s’empara de moi.

— Ma famille, m’étranglai-je en tombant en arrière.

Morjiane  et  Celian  échangèrent  un  regard  surpris  ;  Jolag,  lui,  me dévisagea.

— Tu t’es souvenu de quelque chose ? chuchota-t-il d’une voix blanche.

Je tentai de prononcer un mot mais en fus incapable. Celian se remit en mouvement d’un coup et s’agenouilla devant moi :

— Val, ça va ?

Je gémis, transpercé par les cris de mes parents que j’avais passé ma vie à mal interpréter.

— Ils ont été…

Je m’arrêtai.

— Qui, ils ? m’encouragea Morjiane en s’approchant à son tour.

— Ma famille biologique. Mon frère, mes parents. J’ai des souvenirs qui me sont remontés.

Jolag s’assit, le visage défait.

— Valentin a été victime d’un sortilège d’effacement, prononça-t-il.

— Quoi ? bredouilla Morjiane, les yeux exorbités.

—  Valentin  a  été  victime  d’un  sortilège  d’effacement,  répéta  Jolag.  Un sortilège mal exécuté que j’ai annulé sans le vouloir.

— Tu te rappelles de quoi, Val ? me pressa Celian.

Je déglutis et tentai de remettre les choses dans l’ordre :

— Je me suis d’abord souvenu de notre rencontre, mais ensuite…

Ma gorge se noua.

— C’était la nuit, dans la maison de la forêt. Une adolescente était là, elle pleurait. Elle m’a donné de l’eau et de la nourriture et elle m’a jeté un sort.

— Une adolescente ?

— Elle était blond polaire, les cheveux mi-longs et lisses.

Mes trois amis se raidirent.

— C’était une Régisseuse ? lâcha Celian.

— Je ne sais pas, bafouillai-je.

—  Réfléchis,  mon  garçon,  m’encouragea  Jolag.  Cette  jeune  femme ressemblait-elle à un membre du Pentagone ?

Je me sentis rapetisser :

— Aucune idée.

— Est-ce que ça pourrait l’être ? insista Morjiane.

—  Je  suppose  que  oui,  admis-je  sans  trop  savoir  quoi  faire  de  cette information.

Ils échangèrent un nouveau regard.

— S’il s’agit d’une Régisseuse du Pentagone actuel, c’était soit Arwen, soit Ariana, soit Arkya, murmura Morjiane.

— Peux-tu dater ce souvenir ? me demanda Jolag en se retournant vers moi.

Je m’efforçai à retrouver mes esprits :

— C’était dans ma maison d’enfance, donc avant 2005. Impossible d’être plus précis.

—  Alors  ce  n’est  pas  Arkya.  Elle  est  née  en  1995.  On  parle  d’une adolescente, pas d’une petite fille.

— Ariana et Arwen sont de quelles années, déjà ? lança Morjiane à son grand-père.

—  1984  pour  Arwen.  Elle  était  une  grande  adolescente  ou  une  jeune adulte avant 2005. Ariana, elle, est née en 1989. Elle était bien adolescente à l’époque.

— Alors, Val ? me poussa Celian. Plutôt Ariana ou Arwen ?

Aux cris de mes parents se substitua le souvenir de ma visite au Tribunal et du cadavre d’Ariana dans son cercueil.

— Ariana, dis-je simplement.

Celian et Morjiane se laissèrent tomber dans leurs poufs.

— Ariana est venue te voir quand tu étais enfant, prononça Celian avec lenteur. Pour te donner de l’eau et de la nourriture. Et elle pleurait.

— Ce n’est pas le seul souvenir, murmurai-je en tremblant. Il y avait des silhouettes noires qui parlaient autour de moi. Elles refusaient de me dire où était ma famille.

— Ta famille ? Quelle famille ?

— Biologique.

Jolag et Celian échangèrent un regard consterné ; Morjiane, à l’inverse, ne dévia pas son attention de moi.

— Il y a autre chose, détecta-t-elle.

Une vague de larmes me monta instantanément.

—  Qu’est-ce  qui  s’est  passé,  Val  ?  s’inquiéta  Celian  en  revenant s’agenouiller face à moi.

Mes sanglots redoublèrent. Mon meilleur ami saisit mes mains.

— Prends ton temps, me chuchota-t-il.

Je restai silencieux.

— C’était où ? m’aida Morjiane.

— À l’intérieur de la maison aussi. Quand…

Mon ventre se tordit :

— Quand mes parents et mon frère biologiques sont morts.

Celian fronça les sourcils :

—  Mais  ils  ne  sont  pas  morts  dans  la  maison  !  Ils  ont  chuté  dans  le ravin !

— Ils ont été assassinés. Dans la maison.

Celian en retomba en arrière et finit en tailleur juste devant moi.

— Comment c’est possible ? murmura-t-il d’une voix éteinte.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de ravin ? intervint Jolag.

— Il y en a un à côté de la maison familiale, expliquai-je avec peine. Il est connu pour sa dangerosité car il fait de nombreuses victimes parmi les promeneurs  des  alentours.  On  retrouve  régulièrement  des  corps  plus  bas dans le cours d’eau.

Je fixai le sol :

— J’ai toujours cru que mes parents et mon frère étaient décédés d’une chute mortelle dans ce ravin. Alors qu’ils ont été assassinés.

— Mais par qui ? balbutia Morjiane. Quand ? Comment ? Pourquoi ?

Je  m’avachis  encore  davantage  et  Morjiane  s’empressa  de  me  faire apparaître une tasse de thé. Je la remerciai d’un geste mais la posai sur la table sans y toucher.

—  De  quoi  te  souviens-tu  exactement  ?  me  demanda  Jolag  dans  ce mélange de choc et de compassion.

— Les hommes en noir dont je vous parlais juste avant. Ma mère leur a crié  qu’ils  avaient  tué  mon  frère.  Et  ensuite,  mes  parents  se  sont  écroulés par terre, dans le salon de ma maison d’enfance.

— Ça explique tout, lâcha Celian. Quand on est allés visiter les lieux, j’ai ressenti une forte présence magique sur place. Ça confirme aussi qu’un de tes deux parents était sorcier.

Je ne répondis pas et revis ma vie défiler. Je revis ma famille adoptive, aimante, tendre, pétillante. Je revis nos souvenirs respirant le bonheur. Et je me  confrontai  au  fait  que  ces  moments  n’auraient  jamais  dû  exister  et avaient découlé d’un triple assassinat.

— Pourquoi ? pleurai-je enfin.

Mes trois amis me fixèrent avec un regard de pitié.

— Il va falloir tirer cette histoire au clair ! articula Morjiane avec fougue tandis  que  Celian  posait  sa  main  sur  mon  épaule.  Qui  s’en  est  pris  à  ta famille,  et  pourquoi  ?  Si  c’est  bien  Ariana  qui  t’a  rendu  visite,  qu’est-ce qu’elle faisait là ? Était-ce la même nuit ?

— Qui a effacé les souvenirs de Valentin, aussi ! intervint Celian en se relevant. Ariana, peut-être ?

—  Ça  expliquerait  que  le  sortilège  ait  mal  été  réalisé,  admit  Jolag. L’effacement  est  un  sortilège  de  magie  noire  complexe.  Malgré  ses entraînements,  Ariana  était  jeune,  à  l’époque,  et  sûrement  pas  assez exercée. Mais on ne peut avoir aucune certitude.

— C’était forcément elle, murmurai-je. Elle a dit qu’il fallait que j’oublie tout ce qu’il s’était passé avant de lever sa baguette pour me jeter un sort.

— Je n’arrive pas à y croire, souffla Celian en secouant la tête.

Les larmes me remontèrent aussitôt :

— Pourquoi on m’a menti ? hoquetai-je, les yeux brûlants. Pourquoi on m’a dit que mes proches étaient morts dans le ravin ?

— Ce n’est pas difficile à comprendre, lâcha Morjiane. Des monstres les ont  assassinés  puis  ont  balancé  les  cadavres  dedans.  Les  corps  ont  été retrouvés, et voilà.

Aussi  terrible  que  cela  puisse  paraître,  cela  me  soulagea  presque.  Mes parents  adoptifs,  au  moins,  ne  m’avaient  pas  menti.  Eux  aussi  avaient  été bernés. Enfin, si Morjiane visait juste.

— Mais qui ça peut être ? insista Celian. Qui a bien pu leur en vouloir ?

—  On  ne  comprendra  pas  sans  en  savoir  davantage  sur  la  famille biologique  de  Valentin,  énonça  Jolag  avec  fermeté.  Ce  n’est  qu’avec  ces informations qu’on trouvera qui étaient leurs ennemis.

— Tu n’as vu aucun visage, tu es sûr ? me pressa Morjiane.

Je  secouai  la  tête.  Celian  ne  cacha  pas  sa  déception,  mais,  très  vite,  sa détermination reprit le dessus :

— On va découvrir la vérité, Val, je te le promets.

— Comment ? Je me prends tout ça dans la figure par hasard ! Quel autre élément capital va encore nous tomber dessus, là, sans prévenir ?

Celian resta immobile quelques secondes avant de fuir mon regard.

— Écoute, Val, il faut que je te dise quelque chose. Le jour où on a visité ta maison, à ta majorité, au moment où on est montés dans la voiture pour repartir…

Il serra les dents.

— Arkya est arrivée chez toi.

Mon cou s’allongea en avant.

— Quoi ? bredouillai-je.

— Je n’ai jamais compris ce qu’elle faisait là. Par chance, elle ne nous a pas  repérés  car  elle  est  apparue  directement  devant  la  porte  de  la  maison. Elle a essayé d’entrer mais n’a pas réussi, ce que j’ai trouvé étrange — on n’arrête pas une sorcière de son rang comme ça.

— Mais comment c’est possible que je n’aie rien vu ?

— Je t’ai désorienté.

Ma mâchoire tomba. Je n’en croyais pas mes oreilles.

— J’ai tout de suite reconnu notre nouvelle Régisseuse de la Justice, mais je  pensais  à  l’époque  que  tu  étais  un  Sans-Pouvoirs,  raconta  mon  ami.  Je n’ai  pas  eu  le  choix,  Val.  Je  devais  respecter  la  Loi  de  Préservation  et m’assurer  que  tu  ne  découvres  pas  l’existence  de  la  magie.  J’ai  ensuite utilisé  un  sortilège  de  silence  pour  démarrer  sans  qu’Arkya  entende  quoi que ce soit.

Il détourna les yeux :

—  J’ai  essayé  de  comprendre  pourquoi  elle  est  venue,  précisément  ce jour-là. La seule explication que j’ai trouvée, c’est qu’elle a dû apprendre quelque chose quand elle a pris ses fonctions de Régisseuse le mois d’avant. Mais ça reste vague, et ça ne dit pas pourquoi on a pu entrer dans la maison et pas elle.

— Il y avait peut-être une barrière magique pour bloquer les membres du Pentagone, proposa Jolag.

— C’est ma théorie.

Personne n’ajouta quoi que ce soit.

—  J’aurais  apprécié  que  tu  m’en  parles  avant,  murmurai-je  à retardement, empli d’un étrange sentiment de honte. Ça fait beaucoup d’un coup.

Et à nouveau, ma voix se brisa et mes larmes montèrent.

— Je suis désolé, Val, soupira Celian en affrontant enfin mon regard.

—  On  ne  va  pas  accepter  une  situation  pareille  !  s’emporta  Morjiane. C’est  quoi  cet  acharnement  contre  une  famille  ?  C’est  aberrant  !  Il  faut qu’on aille fouiller la maison de la forêt, Valentin !

— C’est hors de question, l’arrêta Jolag d’un ton soudain sévère. Je vous rappelle qu’Ariana, et maintenant Arkya, se sont rendues dans cette maison. On ne peut qu’interroger l’implication du Pentagone dans cette affaire. Sans compter qu’un Régisseur risque d’être assassiné le 29. La prudence doit être notre mot d’ordre.

Le  sérieux  de  Jolag  me  réconforta.  Il  avait  la  situation  en  main.  Mais Morjiane, elle, était consternée :

— Alors quoi ? s’énerva-t-elle. On reste là sans rien faire ?

— Sans rien faire de visible, la corrigea Jolag. De nombreux points sont à éclaircir,  à  commencer  par  la  famille  biologique  de  Valentin.  Pour  ça,  il n’est pas nécessaire d’entreprendre une nouvelle mission à l’Arbre ou dans un  lieu  régi  par  le  Pentagone.  As-tu  déjà  tenu  ton  dossier  d’adoption, Valentin ? ajouta-t-il avec douceur en se tournant vers moi.

Je secouai la tête :

— Jamais. Tout ce que je sais, c’est que j’ai passé un moment dans un orphelinat avant d’être accueilli par ma famille adoptive, qui m’a juste dit que mes parents et mon frère étaient morts dans le ravin sans aucun autre détail.

— Alors il faut commencer par là, mon garçon. Retourne en secret chez tes parents adoptifs, trouve ce dossier, et Celian t’en fera une copie comme pour celui du Persécuteur. Dans tous les cas, je vous interdis formellement, avec  toute  ma  tendresse  et  mon  expérience,  de  défier  le  Pentagone  d’une manière ou d’une autre avant le 29.

Jolag se leva :

—  Celian,  mon  petit,  nous  reprendrons  nos  entraînements  plus  tard.  Tu peux continuer à t’exercer sur Valentin s’il l’accepte. Plus aucun souvenir ne pourra remonter après mon sortilège de restitution.

Il nous sourit à tous.

— Reposez-vous, mes enfants.

Et il disparut.
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†

Celian  et  moi  atterrîmes  dans  le  jardin  de  Viviane,  la  tante  de  mon meilleur  ami  qui,  vous  vous  en  souvenez  certainement,  avait  pour particularité  de  se  démarquer  de  par  son  inhérente  serviabilité.  Nous jetâmes  un  coup  d’œil  à  sa  voiture  bleu  pétard  qui  resplendissait  sous  le soleil  automnal,  passâmes  en  coup  de  vent  derrière  les  buissons  et  nous pressâmes vers la maison dans laquelle j’avais grandi. Le véhicule de mon père adoptif n’était pas garé devant, contrairement à celui de ma mère, bien en place dans l’allée. Mes sœurs, elles, étaient absentes ; mariées toutes les deux, cela faisait bien longtemps qu’elles avaient quitté le foyer familial.

— C’est l’heure où ma mère lit dans la véranda avec sa tisane, murmurai-je sans pouvoir réfréner les tremblements de ma voix.

J’avais  passé  la  pire  semaine  de  ma  vie.  Depuis  la  réminiscence  des souvenirs,  je  ne  dormais  plus.  Les  cris  de  mes  parents  biologiques surgissaient  de  nulle  part  dès  que  l’état  de  somnolence  commençait  à s’emparer  de  moi.  Je  me  retrouvais  ainsi  à  fixer  le  plafond  étoilé  de Morjiane pendant des heures en pleurant au rythme des longues inspirations de  mes  amis  assoupis.  Qui  s’en  était  pris  à  ma  famille,  et  pour  quelle raison  ?  Pourquoi  Ariana  avait-elle  effacé  ma  mémoire  ?  Était-ce  dans  le but de me nuire, ou au contraire de protéger l’enfant que j’étais à l’époque ?

Ariana. Jolag ne tarissait pas d’éloges sur son humanité et j’avais envie de croire en ses bonnes intentions. Mais les doutes étaient destructeurs. Ils laissaient place à l’imaginaire. Le mien n’avait jamais été particulièrement développé,  mais,  depuis  Halloween,  j’avais  malgré  moi  dû  élargir  mes horizons. Maintenant, tout était possible.

« Tout, jusqu’au meilleur », aurais-je dit il y a peu.

« Tout, jusqu’au pire », disais-je aujourd’hui.

—  Allez,  Val,  m’encouragea  Celian.  Je  suis  avec  toi.  On  trouve  ton dossier d’adoption, et on file.

Je  forçai  un  sourire,  plus  pour  lui  faire  plaisir  que  par  conviction,  et, cachés  derrière  la  poubelle  de  la  maison,  nous  nous  téléportâmes  alors  à l’étage,  dans  ma  chambre  d’enfant  imprégnée  de  l’odeur  du  foyer.  Mon regard glissa sur mon vieux lit, mes draps froissés, mon armoire débordante et mon bureau sali de quelques taches d’encre que je n’avais jamais pris le temps de nettoyer. Revenir ici en sachant que c’était un triple meurtre qui m’y avait conduit dix-sept ans auparavant me retournait le cœur.

— Allons-y, murmurai-je sans plus retenir mes larmes silencieuses.

Celian  acquiesça  et  tira  la  porte  grinçante  ;  j’avais  eu  beau  répéter pendant des années que j’allais huiler le mécanisme, j’étais parti sans m’en occuper  et  en  payais  aujourd’hui  les  conséquences.  Paralysés  à  l’idée  que ma  mère  adoptive  ne  débarque,  nous  restâmes  immobiles  de  longues secondes ; mais rien ne se produisit. Je poussai un soupir de soulagement et Celian  m’entraîna  dans  le  couloir  ;  il  connaissait  la  maison  comme  s’il  y avait vécu lui-même.

Nous  atteignîmes  le  haut  de  l’escalier,  là  où  avait  été  aménagé  un  coin bureau. Ici, le palier se divisait en deux. À droite se situait la section de ma mère, chaleureuse, décorée de portraits de ses enfants ; il n’y avait qu’une table fine en bois qui croulait sous une masse de papiers — son métier de professeur  des  écoles  impliquait  de  nombreux  exercices  à  corriger.  À gauche  se  trouvait  le  domaine  plus  sobre,  détaché  et  épuré  de  mon  père —  lui  était  comptable.  Au  fond,  une  grande  armoire  vitrée  dévoilait  les documents  administratifs  du  foyer  ainsi  que  les  dossiers  relatifs  à l’association pour les plus démunis dans laquelle, tous deux bénévoles, ils s’étaient rencontrés.

Celian me jeta un regard prudent :

— Tu es prêt ?

J’acquiesçai.

—  C’est  sûrement  dans  l’armoire,  murmurai-je  en  m’avançant  vers  le meuble.

Je  tournai  la  petite  clé  métallique,  ouvris  la  porte  vitrée  et  examinai  la multitude de dossiers colorés, ordonnés, cartonnés, de la famille Telliers.

—  Santé,  chuchotai-je  en  pivotant  la  tête  pour  lire  les  titres  écrits  à  la verticale. Études. Factures d’eau.

Celian  se  joignit  à  moi  en  partant  de  l’étagère  du  bas,  et,  après  une poignée  de  minutes,  alors  que  je  commençais  à  perdre  espoir,  Celian bondit :

— Ici !

Il  entreprit  d’extraire  un  dossier  massif,  lourd  et  orangé  intitulé « Adoption Valentin (2005) ». Les battements de mon cœur s’accélérèrent. Je  le  saisis  en  tremblant,  m’approchai  du  bureau  de  mon  père  et  voulus l’ouvrir, mais Celian m’arrêta d’un geste :

— Je vais le copier et tu le liras chez Morjiane, d’accord ?

Je  le  fixai  sans  rien  dire  et  finis  par  accepter  d’un  signe  de  tête.  Un instant plus tard, un dossier en tous points identique au premier apparaissait face à moi.

— Allons-y ! décida Celian. Il ne faut pas traîner ici.

— Attends. J’aimerais… j’aimerais la voir.

Celian me jeta un regard de pitié mais ne chercha pas à me dissuader. Je m’engageai dans l’escalier avec prudence et, au détour d’une marche, mon champ de vision s’élargit jusqu’à laisser apparaître ma mère sous son plaid, belle  et  concentrée,  son  roman  entre  les  mains,  sa  tisane  posée  sur  le guéridon. Mes lèvres s’étirèrent dans un sourire tout aussi aimant que peiné. Elle  me  manquait  terriblement.  Plus  j’en  découvrais  sur  ma  famille biologique, plus j’avais l’impression de trahir ma famille adoptive.

—  Partons,  murmurai-je  alors  à  Celian  qui  ne  m’avait  pas  quitté  d’une semelle.

Je lui tendis la main et nous disparûmes.

◆◆◆

— Bonjour, mes enfants, nous salua Jolag le lendemain soir en pénétrant dans le logement de Morjiane, appuyé sur sa canne. Comment allez-vous ?

Il avait posé cette question en ne fixant que moi.

— Mal.

Pourquoi mentir ?

— Installons-nous, décida Jolag. J’ai hâte de t’entendre.

Nous quittâmes l’entrée et avançâmes au cœur de l’appartement. Ignorant le chat de Morjiane qui jouait avec les guirlandes pendantes accrochées aux poutres,  nous  nous  assîmes  sur  les  poufs  et  je  fus  aussitôt  assiégé  par  le regard  inquiet  de  mes  trois  compagnons  de  route.  Depuis  la  veille,  je m’étais  enfoncé  dans  une  lecture  silencieuse  de  mon  dossier  d’adoption sans un mot à Celian et Morjiane qui m’avaient vu dépérir page après page.

—  Je  n’ai  pas  tout  lu,  je  n’ai  pas  réussi,  commençai-je  pour  me dédouaner d’éventuels reproches.

— Et nous te comprenons.

Je remerciai Jolag d’un long hochement de tête.

—  Le  dossier  comporte  trois  sections,  expliquai-je  à  voix  basse.  La première est un témoignage écrit de mes parents adoptifs à chaque étape de la  procédure.  Ils  parlent  de  leur  désir  d’avoir  un  nouvel  enfant,  de  la complexité des démarches, de leurs joies, de leurs désillusions. Ils évoquent aussi la première photo qu’ils ont vue de moi.

Ma gorge se serra et je sortis de ma poche le fameux cliché que j’avais taché de quelques larmes la veille. Je le tendis à Celian qui le regarda avec un sourire avant de le passer à Jolag puis à Morjiane.

— La deuxième section, poursuivis-je, ce sont des papiers administratifs, des  formulaires,  des  attestations  de  la  motivation  de  mes  parents  à m’adopter, des bilans des autorités compétentes. Rien d’intéressant.

—  Et  la  troisième  partie  ?  m’encouragea  Morjiane  avec  précaution  et curiosité.

— Une synthèse sur moi. Sur mon profil, ma personnalité, mes besoins. Et mon passé.

Ils échangèrent un regard appuyé.

— Les trois cadavres de mes parents et de mon frère biologiques ont été retrouvés  le  5  décembre  2003  plus  bas  dans  le  ravin,  annonçai-je.  J’ai  la confirmation que ma famille adoptive ignore tout de l’assassinat.

Mes compagnons accueillirent la nouvelle sans frémir.

—  J’ai  réfléchi,  continuai-je.  J’ai  beaucoup  réfléchi.  Les  corps  ont  été repêchés  le  5  décembre,  et  parmi  les  dates  récurrentes  des  meurtres  du Persécuteur, il y a les 3 et 4 décembre. Est-ce qu’il n’y aurait pas un lien ? Est-ce qu’on ne ferait pas fausse route en attribuant ces deux dates à votre fête nationale et à l’assassinat de Bryam et Cassya ?

Je baissai les yeux :

—  Je  me  trompe  peut-être.  J’espère  me  tromper.  Mais  il  y  a  déjà  le 27 septembre dans la liste, le jour de mon anniversaire. Ça ferait plusieurs dates du Persécuteur rattachées à moi.

— Ça paraît pertinent, en effet, concéda Jolag avec prudence.

—  Les  autres  dates  étaient  absentes  du  dossier  ?  devina  Celian  en  se penchant vers moi.

— Je n’en ai trouvé aucune, mais certains évènements ne mentionnaient que l’année sans la date exacte.

Morjiane intervint :

— Qu’on se soit trompés ou non, ce que je remarque, moi, c’est que si les trois corps ont été retrouvés le 5 décembre 2003, alors ils ont été tués et jetés  dans  le  ravin  fin  novembre  ou  début  décembre.  Dans  les  deux  cas, Ariana avait quatorze ans à l’époque, ce qui correspond au premier souvenir récupéré avec le sortilège de restitution. Reste à voir si c’était bien elle, et si ce souvenir date de la même nuit que les autres.

— Ce sont les « si » qui me posent problème, commenta Celian.

— Il y aurait un moyen de les effacer, ces « si », murmurai-je.

Morjiane et Celian échangèrent un regard surpris. Jolag, lui, resta calme et compatissant ; il avait déjà compris :

— Je n’osais pas te le demander, mon garçon.

— Ce n’est pas en gardant ces souvenirs pour moi qu’ils s’apaiseront.

Morjiane cligna des yeux à toute vitesse :

— Tu veux nous les partager ?

— C’est possible ? interrogeai-je Jolag en me remémorant l’extraction du souvenir du garde du corps au procès d’Halloween. Je souhaiterais vous les transmettre intégralement, pas que des images.

— C’est possible. Mais es-tu cert…

— Allez-y, l’interrompis-je. C’est inévitable, de toute façon. Ce sera fait.

Jolag me fixa longuement avant de sortir sa baguette avec lenteur.

— Quel souvenir désires-tu nous confier en premier ? me demanda-t-il.

— Celui de l’adolescente.

— Alors, concentre-toi dessus.

L’image m’envahit peu à peu et un éclair orange me frappa à la poitrine. Aussitôt, l’un des souvenirs qui hantaient mes nuits apparut sur un mur du logement de Morjiane.

« Je sursautai. Une jeune fille venait d’ouvrir la porte et d’entrer dans le salon.

— N’aie pas peur, me murmura-t-elle en s’approchant de moi. Je ne te veux aucun mal.

Elle  s’avança  davantage  et  traversa  un  rai  de  lumière.  Son  visage  se dévoila, un visage gonflé et recouvert de larmes ; un visage adolescent.

— Tu es enfant comme moi ? demandai-je d’une voix aiguë.

Elle secoua la tête avec un sourire attendri.

— Tu n’as rien, Dieu merci, tu n’as rien, chuchota-t-elle.

Elle s’agenouilla face à moi, les traits déformés par l’inquiétude :

— Tu es tout seul ?

—  Papa  et  Maman  sont  tombés,  expliquai-je  d’un  ton  soudain  très soucieux. Et des gens les ont emmenés, mais ils faisaient peur.

Le visage de la jeune fille s’assombrit.

— Est-ce que quelqu’un pourrait prendre soin de toi ? demanda-t-elle.

Je secouai la tête.

—  C’est  quand  que  Papa  et  Maman  vont  revenir  ?  m’impatientai-je alors. J’ai sommeil.

— Viens, prononça-t-elle d’une voix enrouée.

Je m’approchai et elle m’enlaça si fort que j’en eus mal aux bras.

— Je suis désolée, je suis tellement désolée, pleura-t-elle sur mon épaule.

— Toi aussi, tu es seule ?

— Plus que jamais.

Elle se détacha de moi et sortit sa baguette magique.

— C’est un jeu ? m’écriai-je, soudain surexcité.

— Qu’est-ce que tu aimes manger ? m’ignora-t-elle.

— Maman adore cuisiner des frites !

Un instant plus tard, un plat en débordant apparut avec un verre d’eau.

— Voilà pour toi, murmura-t-elle. Mange bien ça cette nuit, et ensuite, tu dormiras,  d’accord  ?  Tu  pourras  t’allonger  sur  le  canapé.  Il  y  a  une couverture. Des gens viendront te chercher.

— Des gens ? Avec Papa et Maman ?

Elle ne répondit pas et me serra dans ses bras une nouvelle fois avant de déposer un baiser sur ma joue bombée.

—  Je  suis  désolée,  répéta-t-elle.  Mais  il  faut  que  tu  oublies  tout  ce  qui s’est passé cette nuit.

Elle leva sa baguette, et, le mouvement incertain, me jeta un sortilège. »

—  C’est  bien  Ariana,  confirma  Celian  d’un  ton  catégorique  sitôt  le souvenir disparu.

—  En  effet,  appuya  Jolag.  Ariana  Wyrkan.  Fidèle  à  elle-même, protectrice des enfants.

—  Vu  son  comportement,  elle  n’avait  pas  le  droit  d’être  là,  commenta Morjiane à son tour.

Je me tournai vers Jolag, avide de réponses :

— Qu’en pensez-vous ?

— J’en pense qu’elle s’excuse beaucoup, ce qui questionne l’implication du Pentagone. On a aussi la confirmation qu’elle est à l’origine du sortilège d’effacement mnésique, un sortilège qu’elle a doublement raté, parce que je l’ai annulé malgré moi et que tu n’as jamais oublié les cris, d’après ce que tu m’as dit.

Personne n’ajouta quoi que ce soit.

—  Es-tu  prêt  à  nous  confier  un  deuxième  souvenir,  mon  grand  ?  reprit Jolag.

— Oui, mais il sera très court.

— Ça n’en sera que plus facile.

«  Je  reculai  d’un  pas.  Face  à  moi  se  tenaient  des  silhouettes  hautes, noires, vêtues de capes. J’avais peur.

— Où sont Papa, Maman et Élias ? demandai-je en tremblant.

— Que va-t-on faire de lui ? s’agaça une voix d’homme. Je croyais qu’il était mort !

— Tue-le ! lança un autre.

— Hors de question que mon tatouage s’étende pour un gamin. Laissons-le là, il crèvera de faim de toute façon.

Ils firent volte-face puis se dirigèrent vers la sortie.

— Où sont Papa, Maman et Élias ? criai-je, les larmes roulant sur mes joues.

Ils  pestèrent  et  ouvrirent  la  porte  ;  une  vague  d’air  glacé  se  répandit jusqu’à moi. Ils m’abandonnèrent dans l’obscurité. »

— Intéressant, commenta Jolag en tapotant son menton. Cette scène s’est produite juste avant la visite d’Ariana, la même nuit.

— La même nuit ? répétai-je. Comment le savez-vous ?

— Il y avait la couverture dont a parlé Ariana sur le canapé.

Je ne répondis pas.

— C’est ton frère, Élias ? devina Morjiane d’une petite voix.

J’acquiesçai. Celian marmonna :

— Quel dommage qu’aucun visage ne soit visible. On aurait bondi dans notre enquête !

—  On  bondit déjà  dans  notre  enquête,  lui  rappela  Morjiane.  Grâce  au courage de Valentin.

Elle m’adressa un sourire plein de compassion.

—  Tu  as  la  force  pour  le  troisième  souvenir  ?  me  demanda-t-elle  avec douceur.

— Il le faut, lâchai-je, l’estomac noué.

Jolag leva sa baguette.

— Quand et si tu le souhaites, mon garçon, murmura-t-il.

J’inspirai profondément et lui fis signe de procéder.

« Des ombres se mouvaient au travers de mes paupières fermées et des cris jaillissaient de partout ; les cris de mes parents assiégés par la terreur.

— Qu’avez-vous fait à mon fils ? hurla la voix de Maman tout près de moi. Vous l’avez tué ! Vous avez tué mon fils !

Mes  paupières  se  soulevèrent  péniblement  et  je  l’aperçus,  agenouillée, pleurant et criant tout à la fois. Papa, lui, blanc comme un linge, avait la bouche  ouverte.  Devant  eux  se  dressaient  des  silhouettes  sombres, inquiétantes, armées de baguettes.

—  Oui,  et  toi  et  ton  mari  allez  le  rejoindre,  lâcha  une  voix  d’homme glaciale.

— Non ! cria ma mère. Élias ! Élias !

Mes parents s’effondrèrent sur le sol. »

— Merci pour ta confiance, Valentin, prononça Jolag.

Je  réalisai  soudain  que  mes  larmes  coulaient  en  silence.  Je  les  essuyai d’un mouvement. Celian vint s’asseoir à côté de moi et pressa mon bras en signe de soutien.

— Je résume, reprit Jolag avec gravité. Ces individus sont entrés dans la maison,  ont  abattu  ton  frère  sous  les  yeux  de  tes  parents  puis  les  ont assassinés à leur tour. Ils ont ensuite jeté les corps dans le ravin et ont refusé de te tuer toi aussi pour ne pas étendre leur tatouage de la mort. Plus tard dans la nuit, Ariana est arrivée et s’est assurée que tu avais de quoi survivre jusqu’au moment où tu serais récupéré.

— Par l’orphelinat, c’est ça ? intervint Morjiane.

Jolag acquiesça :

—  Les  services  sociaux  des  Sans-Pouvoirs,  en  effet.  La  protection  de l’enfance.

— Alors, quel est le plan ? enchaîna Celian. Quelqu’un a une idée ?

— J’y ai déjà pensé, répondis-je d’une voix rocailleuse. Il faut trouver un moyen  d’accéder  aux  registres  dont  Arkya  a  parlé  le  jour  du  procès.  Je connais les noms et prénoms de mes parents biologiques : Didier Monceau et  Christelle  Monceau,  née  Joalliers.  Celui  des  deux  qui  était  sorcier apparaîtra dans les listes, et alors on pourra remonter pour comprendre qui les a tués. Et pourquoi.

Celian sourit :

— Bonne idée, Val. Après, on n’aura plus qu’à…

Il s’interrompit d’un coup et plaqua ses deux mains sur son médaillon.

—  Qu’est-ce  qui  se  passe  ?  s’inquiéta  soudain  Morjiane.  Tu  as  reçu quelque chose ?

— C’est…

Il pâlit.

— Un message depuis le médaillon d’Ariana.
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Quelques minutes auparavant, à l’Arbre.

Amayar Wyrkan pénétra dans le bureau des affaires en cours de l’Armée et de la Sécurité, département dirigé d’une main de fer par son frère Arius. Aussitôt,  tous  les  sorciers  qui  y  travaillaient  se  mirent  à  chuchoter  et  se pressèrent  contre  les  murs  en  se  courbant  au  passage  du  Régisseur  de l’Économie et des Finances.

— Mon frère est-il ici ? siffla-t-il à un exécutant sans même lui accorder un regard.

— Oui, avec Madame votre sœur.

— Laquelle ? se raidit Amayar.

— Madame Arwen, pour la Diplomatie.

Amayar se détendit aussitôt ; son interlocuteur aurait même juré avoir vu un  rare  sourire  sur  son  visage  amaigri.  Le  Régisseur  ne  le  remercia  pas, traversa  le  département  et  s’engagea  dans  le  corridor  menant  au  bureau d’Arius. Il frappa à deux reprises et entra sans y avoir été autorisé.

— Arius, Arwen, salua-t-il sa fratrie.

Tous deux étaient installés dans des fauteuils en cuir.

— Tu m’as fait peur, Amayar, s’agaça Arwen.

— La nouvelle que je t’apporte t’effraiera bien davantage.

La femme, le visage émacié et le chignon serré, se dressa.

— Parle, ordonna-t-elle.

— Je suis, vous le savez, bien plus proche d’Arkya que vous, commença Amayar en se faisant apparaître un troisième fauteuil.

— Oui, et voilà bien quelque chose que nous n’avons jamais compris de toi, grogna Arius.

Le Régisseur qui venait d’entrer arbora un sourire hautain :

—  C’est  pourtant  grâce  à  cette  proximité  qu’a  lieu  notre  conversation aujourd’hui.  Figurez-vous  que,  alors  que  je  rendais  visite  à  Arkya  au département de la Justice, je l’ai trouvée assise à son bureau, en pleurs, avec entre les mains un objet qu’elle n’a pas réussi à cacher en me voyant arriver. Devinez donc ce que c’était.

— Je ne sais pas, s’inquiéta Arwen. Un document ?

Amayar secoua la tête.

— Une photo ? tenta à nouveau Arwen.

— Cesse tes devinettes, Amayar ! se hérissa Arius.

— Le médaillon d’Ariana.

Arius et Arwen se pétrifièrent.

— Le médaillon d’Ariana ? répéta Arius.

— Le médaillon d’Ariana.

Les deux frangins restèrent hébétés quelques instants.

— Mais où Arkya a-t-elle bien pu le récupérer ? prononça Arwen avec une soudaine montée de fureur. Le Persécuteur l’a volé en s’échappant du Tribunal avec son complice !

— C’est ce que je lui ai demandé, et elle a été incapable de me répondre, énonça Amayar dans le plus grand des calmes. C’est là que j’ai fait le lien avec l’incident qui s’est produit il y a deux semaines, lorsque le Persécuteur s’est volatilisé de l’Arbre malgré toutes nos précautions et que nous avons dû  fuir  par  notre  issue  réservée  —  sans  Arkya,  je  vous  le  rappelle.  Elle voulait récupérer l’urne funéraire d’Ariana au cas où l’Arbre serait brûlé.

Arwen bondit sur ses pieds et frappa le sol avec son talon :

— Elle aurait rencontré le Persécuteur en redescendant chercher l’urne ?

— Ça me semble évident.

Arius rougit de colère ; Arwen, elle, saisit sa baguette et fit exploser un vase ancien à l’autre bout du bureau.

—  Arwen,  crissa  Arius  en  réparant  l’objet  d’un  sortilège  impeccable. Tiens-toi.

— Me tenir ? Me tenir quand notre Pentagone est amputé d’un membre et empoisonné d’une traîtresse ? Je vais lui faire payer !

À ces mots, elle se dirigea telle une impératrice vers la porte.

—  Arwen,  cesse  !  rugit  Arius,  les  yeux  exorbités  de  rage.  Nos  parents auraient  honte.  Honte  de  voir  qu’Ariana  a  été  assassinée,  honte  de  voir qu’Arkya nous trahit ainsi, honte de voir que tu es incapable de te maîtriser, Arwen !

Elle pivota, outrée :

— Moi, incapable de me maîtriser ? Qui a tué le garde du corps d’Ariana au procès ? Qui ?

— Silence, asséna Amayar. Arwen, reviens t’asseoir. Je n’ai pas terminé.

Arwen masqua mal son ego blessé et rejoignit sa place.

— Nous t’écoutons, lâcha-t-elle.

—  J’ai  désorienté  Arkya.  Je  lui  ai  créé  un  faux  souvenir  afin  qu’elle oublie  l’essentiel  de  ma  visite  et  j’ai  aussi,  bien  entendu,  remplacé  le médaillon d’Ariana par une copie pour voler l’original.

Un effroyable sourire s’empara du visage d’Arius :

— Excellent. Montre donc.

Amayar attrapa aussitôt le précieux bijou dans sa poche et le tendit à son frère. Le Régisseur de l’Armée et de la Sécurité le saisit, ferma les yeux et serra son poing dessus, faisant ressortir ses os et veines bleuâtres.

— Un sortilège d’intrusion a été établi puis désactivé entre ce médaillon et celui de Celian Kierrel, annonça-t-il d’un ton sans appel.

—  Un  sortilège  d’intrusion  ?  s’étonna  Arwen.  C’est  un  sortilège  de magie noire !

—  Venant  du  Persécuteur,  ce  n’est  pas  surprenant.  Ça  a  permis  à  son complice d’entendre ce qu’il se passait autour de lui à un moment donné, ou l’inverse. Sûrement lors de son évasion du Tribunal.

—  Mais  tu  dis  que  le  sortilège  d’intrusion  a  été  désactivé,  insista  la Régisseuse à l’attention d’Arius.

— Je confirme. Désactivé. Il n’en demeure pas moins que ce médaillon a été  en  contact  avec  celui  de  Celian  Kierrel,  ce  qui  offre  toujours  la possibilité de communiquer avec lui par les canaux traditionnels.

—  Voilà  exactement  où  je  voulais  en  venir,  intervint  Amayar  avant  de laisser échapper un rire machiavélique.

Les yeux d’Arwen brillèrent de cynisme :

— À quoi penses-tu, Amayar ?

— Demain, nous serons le 29 novembre, et le Persécuteur tentera de tuer l’un de nous quatre — sûrement moi, pour mon anniversaire. S’il imagine Arkya de son côté et qu’il la croit en possession du médaillon, alors il fera confiance à tous les messages qui lui parviendront par son biais.

— Il faut le piéger, prononça Arwen comme s’il s’agissait là d’un projet succulent. Il faut lui envoyer un message et le coincer !

— Pas un mot à Arkya, ordonna Arius. Elle pourrait nous mener à notre perte.

— Tu nous prends pour qui ? Évidemment que nous ne lui dirons rien. Nous  la  calmerons  plus  tard  en  lui  rendant  le  vrai  médaillon.  Si  nous vainquons  le  Persécuteur  demain,  nous  nous  moquerons  bien  que  notre petite princesse le récupère.

Tous les trois échangèrent un regard diabolique.

—  Statuons  d’abord  sur  l’objectif,  déclara  Amayar.  Assassiner  le Persécuteur, ou le capturer ?

Arius eut un rire mauvais :

—  Je  rêve  de  l’étrangler  de  mes  mains.  Il  a  tué  mes  quatre  fils  et  mes maîtresses. Il a tué tes deux enfants et ton mari, Arwen. Il a tué tes jumelles et  ta  femme,  Amayar.  Sans  compter  les  autres  Wyrkan  et  Ariana,  alors qu’elle s’apprêtait à donner un nouvel héritier au Pentagone. Cette vermine ne mérite que le même sort.

—  Je  suis  ravi  de  constater  que  tu  partages  mon  avis  sur  la  question, Arius, commenta Amayar tandis qu’Arwen hochait la tête à son tour. Des idées de plan pour le piéger ?

Le sourire d’Arwen s’élargit :

—  Entraînons-le  dans  un  endroit  ensorcelé  par  nos  soins  duquel  il  est impossible de s’échapper. Nous pourrons même le torturer un peu.

— Il doit être sur ses gardes, alerta Amayar. Il nous nargue depuis cinq ans, ce qui signe une certaine audace. Nous ne le vaincrons qu’en étant plus malins que lui.

—  Alors,  créons  une  mise  en  scène,  décida  Arwen,  les  ailes  du  nez frémissant  de  jubilation.  Transmettons-lui  des  images  grâce  au  médaillon, de fausses images où nous prétendons devoir tous nous rendre en urgence à un  endroit  précis  demain.  Le  Persécuteur  croira  que  son  sortilège d’intrusion a mal été désactivé et sera ravi de surprendre une conversation confidentielle  du  Pentagone.  Il  se  précipitera  donc  sur  place  à  l’heure indiquée.

Un éclair sadique traversa son regard :

— Et nous l’attendrons.
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Quelques minutes plus tard, chez Morjiane Castellieux.

— Un message depuis le médaillon d’Ariana ? répétai-je mot à mot.

— Non, pas un message, se reprit vite Celian. Plutôt une conversation du Pentagone.

Morjiane  lança  quelques  exclamations  d’horreur.  Celian  l’invita  d’un geste à rester silencieuse et reposa sa main sur son buste pour réécouter ce qu’il avait reçu. Cela dura une minute, une longue minute pendant laquelle Jolag  parut  de  plus  en  plus  défiant,  Morjiane  de  plus  en  plus  curieuse  et moi-même  de  plus  en  plus  inquiet.  Mon  meilleur  ami  rouvrit  enfin  les paupières, l’air hébété.

—  C’est  un  bout  de  conversation  entre  Arwen,  Amayar  et  Arius, confirma-t-il  en  peinant  à  l’évidence  à  reprendre  ses  esprits.  Le  sortilège d’intrusion du Tribunal n’a semble-t-il pas été désactivé. Ce n’était pas un message classique.

Morjiane cligna des yeux à toute vitesse :

— Mais c’est fantastique ! On peut obtenir des informations grâce à ça ! Qu’est-ce qu’ils ont dit ?

—  Ils  paniquaient  et  ont  décidé  de  se  rendre  en  urgence  à  Panerbes demain en tout début d’après-midi.

—  Eux,  paniqués  ?  bredouillai-je,  me  demandant  bien  quelle  menace pouvait effrayer de tels monstres. Et Panerbes, c’est quoi ?

—  Une  ville  ensorcelée,  m’éclaira  Morjiane.  Elle  n’a  pourtant  rien  de spécial, cette ville. Ils n’ont rien dit d’autre, Celian ?

—  Ils  ont  répété  plusieurs  fois  qu’ils  n’avaient  pas  le  choix  et  qu’il  en allait de la survie du Pentagone.

— Qu’est-ce que ça pourrait être, à ton avis ? murmura-t-elle en plissant les yeux. Le Persécuteur ? Ou une attaque extérieure ?

— Vu le contexte, ça ne peut être que le Persécuteur.

—  Mes  enfants,  stop,  nous  arrêta  Jolag.  Celian,  n’as-tu  pas  rompu  le sortilège d’intrusion entre ton médaillon et celui d’Ariana dès votre sortie du Tribunal ?

— Si, mais j…

—  Et  n’as-tu  pas  pris  le  temps  de  vérifier  que  cette  désactivation  était effective ?

— Oui, d’accord, m…

— Alors c’est un piège.

Cette fois, Celian en fut cloué.

— Un piège, vous êtes sûr, Jolag ? bafouillai-je, étrangement déçu.

— Oui. Un sortilège pareil ne peut être lancé ou rompu qu’en présence des deux médaillons. Or, Arkya était en possession de celui d’Ariana. Les autres  Régisseurs  ont  dû  le  découvrir  et  essaient  à  présent  d’en  tirer  parti pour te capturer, Valentin. Je vous interdis de vous jeter dans la gueule du loup. Y aller, c’est vous condamner.

Je fis la moue. Je me sentais plus crédule que jamais.

— Ça paraît évident, dit comme ça, murmura Celian, la voix teintée de déception.  Le  vrai  Persécuteur  serait  peut-être  tombé  dans  le  piège,  c’est dommage.

— Pas si dommage que ça, si tu veux mon avis, intervint Morjiane. S’ils continuent à s’entretuer, ça épargnera beaucoup d’autres innocents.

Celian rit et échangea un sourire complice avec elle.

—  Ne  dis  pas  de  bêtises,  ma  petite-fille,  la  recadra  aussitôt  son  grand-père. Et n’allez pas à Panerbes demain.

—  Très  bien,  très  bien,  cédai-je.  Mais  on  peut  quand  même  tourner  la situation à notre avantage.

J’avais sorti ces mots sans réfléchir et fus, fort logiquement, assailli par le regard inquisiteur de mon trio d’amis.

— Tourner la situation à notre avantage ? répéta Morjiane, l’air séduite par l’idée. À quoi tu penses ?

Je m’éclaircis la gorge :

—  Le  Pentagone  et  le  Persécuteur  prévoient  de  s’entretuer  demain. L’autre  jour,  à  l’Arbre,  les  Régisseurs  ont  fui  parce  qu’ils  ignoraient comment le prétendu Persécuteur était entré et où il se trouvait. Cette fois, je suis prêt à parier que tout sera orchestré au millimètre et qu’ils seront sur place pour l’achever eux-mêmes. Arius, par exemple. Je le vois bien faire ça.

— Ça ne me dit pas comment tu comptes « tourner la situation à notre avantage ».

—  C’est  pourtant  simple.  S’ils  sont  occupés  avec  leur  piège,  la  voie jusqu’aux registres sera libre pour nous.

Jolag, Celian et Morjiane ne réagirent pas. Je rougis.

—  Je  veux  dire,  bégayai-je,  ce  n’est  qu’une  idée  comme  ça,  je  ne  sais même pas où ils sont, ces registr…

— C’est une excellente idée ! s’exclama enfin Celian. C’est le meilleur moment pour aller au Mémorial !

Je le fixai sans comprendre.

— Le Mémorial est une structure au cœur de Mémoria, l’une des villes ensorcelées les plus célèbres du monde, m’expliqua-t-il. Cette structure est constituée  de  dizaines  voire  de  centaines  de  piliers  en  pierre  sur  lesquels dansent des noms.

— Des noms ? répétai-je, les paupières plissées.

Morjiane prit la suite :

— C’est un monument aux morts, un monument aux morts qui renferme des archives. Chaque pilier symbolise une décennie. Si tu souhaites obtenir une information sur une personne décédée il y a quarante ans, par exemple, tu  dois  te  rendre  auprès  du  pilier  des  années  1980  et  chercher,  parmi  les dizaines  de  milliers  de  noms,  celui  qui  t’intéresse.  Ensuite,  tu  n’as  qu’à presser ce nom et une trappe s’ouvre avec une copie du dossier contenant toutes les données connues sur cette personne. Ça peut être minime ou au contraire très fourni.

— C’est terriblement intrusif ! m’outrai-je. On peut tout savoir sur vous comme ça, d’un claquement de doigts ?

—  D’un  claquement  de  doigts,  non,  nuança  Celian.  Retrouver  un patronyme  est  une  tâche  très  complexe  qui  ne  permet  d’obtenir  que  les informations générales que le Pentagone accepte de nous transmettre — et je ne te parle même pas des homonymes, pour lesquels tu as un risque de tomber sur le mauvais dossier à chaque tentative. Ensuite, garde en tête que l’opération n’est possible qu’avec des défunts. Jamais personne ne pourrait trouver quoi que ce soit sur un sorcier vivant. En plus, il y a une condition. Chaque  personne  ne  peut  presser  qu’un  seul  nom  par  jour,  sauf  sur  ordre des Régisseurs. À nous de ne pas faire d’erreur.

— Aller là-bas te permettra de chercher tes parents biologiques et donc de comprendre lequel des deux était sorcier, conclut Morjiane.

Je fronçai les sourcils, chiffonné par un détail :

— Mais si je vais dans une ville ensorcelée, je ne survivrai qu’une heure, non ?

Morjiane  et  Celian  m’avaient  en  effet  expliqué  qu’un  sablier  morbide planait au-dessus des sorciers Révélés et Potentiels dès qu’ils mettaient un pied dans ce type d’endroit, sous peine de fondre et de mourir.

— Une heure, oui, me confirma Celian.

—  Comment  pourrai-je  trouver  un  nom  parmi  des  dizaines  de  milliers d’autres en si peu de temps ?

— Il te sera impossible de rester davantage de toute manière, mon grand, balaya Jolag. Ce n’est pas parce que le Pentagone sera occupé ailleurs qu’il faudra t’exposer outre mesure.

— Mais alors, comment ferai-je ? insistai-je.

— Je serai avec toi, me rassura Celian. Certains sortilèges peuvent aider à  la  tâche.  Et  puis,  à  la  limite,  si  on  est  vraiment  trop  pressés  et  qu’on aperçoit  le  nom  au  dernier  moment,  on  partira  sans  récupérer  le  dossier. Rien  que  ce  nom  nous  confirmera  lequel  de  tes  parents  biologiques  était sorcier. Le reste, ce sera du bonus.

— Détrompe-toi, le corrigea Jolag. Le Mémorial pourra vous donner des informations très précieuses dans votre quête.

Le  champ  des  possibles  s’élargit  et  je  m’imaginai  d’un  coup  me découvrir des grands-parents, oncles et tantes, cousins et cousines.

— Vous validez la stratégie, Jolag ? m’inquiétai-je soudain, me rappelant que c’était lui qui avait effacé nos derniers plans en quelques mots.

— En effet, mon garçon. Il ne restera qu’à voir qui, du Persécuteur et de sa cible, sera encore de ce monde le 30 novembre au matin.

◆◆◆

Le  lendemain,  en  début  d’après-midi,  je  levai  les  bras  comme  un mannequin et m’en remis à Celian pour métamorphoser mon apparence de quelques coups de baguette magique. Mis à part l’indispensable barbe pour cacher mon physique atypique, il opta pour un style différent de la dernière fois ; aujourd’hui, j’étais blond, les cheveux attachés en chignon, vêtu d’une toge noire dont l’épaisseur attestait de sa luxueuse qualité. Le concernant, il adopta un look similaire, si bien que nous ressemblions à deux frères.

— Tu es prêt ? me lança-t-il.

— Non.

— Très bien. C’est parti.

Sans  tenir  compte  de  mes  protestations,  il  saisit  mon  bras  et  disparut. Nous  atterrîmes  aussitôt  dans  un  lieu  d’une  étrangeté  indescriptible.  Une structure  en  pierre  blanche,  haute  comme  un  immeuble  de  cinq  étages, trônait au centre d’une place embrumée, froide et silencieuse ; si silencieuse qu’il me fallut quelques instants pour réaliser que cette place était bondée, emplie de sorciers et sorcières de tout âge et de tout milieu qui s’affairaient autour du monument en chuchotant à toute vitesse.

— Le compte à rebours est lancé, lâcha Celian. On a une heure. Viens. Dépêchons-nous.

Je ne posai pas de question et lui emboîtai le pas.

— Tu vois le pilier du fond ? me demanda-t-il en le désignant d’un geste du menton. C’est celui des décès des années 2000. Tu peux me rappeler les noms complets de tes parents biologiques ?

— Didier Monceau pour mon père. Christelle Joalliers ou Monceau pour ma mère. On trouvera peut-être Élias, sinon.

Très vite, nous atteignîmes le pilier qui nous intéressait, un pilier qui me pétrifia d’émerveillement. Des milliers de patronymes se mouvaient dans la gravure,  et  de  la  poudre  de  pierre  chutait  en  continu  et  remontait  par  des moyens magiques pour remplir les zones où les noms disparaissaient. C’en était  hypnotisant  ;  du  moins  pour  moi  qui  assistais  au  spectacle  pour  la première fois. Les autres sorciers, eux, cherchaient frénétiquement diverses identités, s’exclamaient de triomphe en croyant enfin les repérer, pestaient tout haut en réalisant leur erreur. Certains d’entre eux, aguerris et puissants, lévitaient grâce à un coup de baguette magique ; d’autres pendaient à des lianes ensorcelées afin de monter et descendre le long du pilier.

— Allez, c’est parti ! se motiva Celian.

—  Comme  ça  ?  paniquai-je  tout  bas,  prenant  conscience  que  j’avais lourdement  sous-estimé  la  tâche.  Mais  c’est  comme  chercher  une  aiguille dans  une  botte  de  foin  !  Je  croyais  que  tu  avais  des  moyens  pour  nous aider !

—  Ce  ne  sera  qu’en  dernier  recours.  Un  sortilège  permet  en  effet d’illuminer  certaines  lettres,  comme  les  initiales  des  noms.  Mais  nous sommes trop nombreux, ici, et si j’ai le malheur de faire quoi que ce soit, tous  les  autres  s’énerveront  et  en  feront  autant,  et  finalement  nous  ne verrons plus rien.

Il baissa d’un ton et me chuchota à l’oreille :

— Sans compter la nécessité de rester discrets.

Et il se pencha vers le pilier, le visage tiré de concentration.

—  Joalliers,  Christelle,  souffla-t-il.  Monceau,  Christelle.  Monceau, Didier. Monceau, Élias.

Je  me  précipitai  à  mon  tour  vers  les  milliers  de  noms  mouvants.  Il  ne fallut qu’une poignée de minutes pour que je commence à voir ceux de mes proches partout et qu’une terrible migraine me tombe dessus. Celian avait très vite décidé d’user de la magie pour aller explorer les hauteurs. Pour ma part,  j’étais  resté  en  bas  ;  déjà  car  j’avais  le  vertige  et  que  l’idée  de pendouiller à des lianes ensorcelées ne m’enchantait guère, mais aussi parce que,  de  toute  manière,  les  patronymes  bougeaient.  Ce  n’était  qu’une question de chance.

Soudain,  mes  yeux  s’accrochèrent  à  un  nom  connu  ;  pas  celui  que j’attendais, certes, mais il y avait quelque chose de l’ordre du providentiel.

— Ici, balbutiai-je. Celian !

Il m’entendit depuis les hauteurs et baissa la tête.

— Tu as trouvé ? espéra-t-il.

— Ta mère ! Il y a le nom de ta mère !

Celian  fonça  à  terre  en  une  fraction  de  seconde  et  repéra  à  son  tour  le «  Louise  Royan-Kierrel  »  gravé  dans  la  pierre,  cette  femme  merveilleuse morte en couche en janvier 2000 après l’avoir mis au monde.

— Vas-y, Celian, presse le nom ! l’encourageai-je.

Il se mordit les lèvres, à l’évidence tiraillé.

— On est là pour toi, Val. On ne peut débloquer l’accès qu’une seule fois par jour et par personne. On aurait plus le droit à l’erreur si je le faisais.

— Je m’en moque. Tu as toujours voulu en savoir plus sur ta mère. Vas-y.

Celian me jeta un long regard, hésita encore quelques instants, puis me remercia d’un signe de tête pudique et pressa le nom. Aussitôt, une trappe au  centre  du  pilier  se  détacha,  dévoilant  un  maigre  dossier.  Celian  se précipita pour le récupérer et le compartiment redisparut à la seconde dans les  méandres  du  Mémorial.  Mon  meilleur  ami  rangea  son  précieux document sous sa toge et se retourna vers moi :

— On continue. Plus d’un tiers de l’heure est écoulé.

Nous  reprîmes  nos  recherches.  À  ce  stade,  le  caractère  ludique  de l’opération appartenait depuis longtemps au passé. C’était à en tomber fou, cette histoire. Dès que je fermais les paupières pour retrouver mes esprits, les lettres continuaient à danser dans le noir et je me faisais bousculer par d’autres sorciers impatients qui voulaient voler ma place.

— Val ! me chuchota Celian après une vingtaine de minutes.

Mes espérances bondirent dans ma poitrine.

— Oui ? Tu as trouvé quelque chose ?

— Il y a un Joalliers ici ! Un certain Pierrick.

J’ouvris grand les yeux :

— Donc ce serait la famille de ma mère ?

— Peut-être. Mais on ne peut pas prendre le risque. Imagine si ce n’est pas lui !

Les  recherches  se  poursuivirent  et,  malgré  mon  éternel  optimisme,  je désespérais de plus en plus. Je me voyais déjà contraint d’abandonner et de demander  à  Celian  de  nous  rapatrier  chez  Morjiane  pour  revenir  le lendemain. Mais pourrions-nous seulement revenir ? La protection apportée par le piège raté du Pentagone était éphémère ! Et si aujourd’hui constituait notre unique chance ?

Après  un  nouveau  quart  d’heure,  j’avais  complètement  perdu  espoir,  si bien  qu’au  moment  où  le  nom  tant  désiré  apparut  sous  mes  yeux,  il  me fallut  cinq  longues  secondes  pour  réaliser  que  le  miracle  venait  de  se produire à quelques minutes de la fin du délai imparti.

— Celian ! bégayai-je. Celian, là !

Mon meilleur ami me rejoignit en un temps record et aperçut à son tour le nom gravé dans la pierre : Christelle Joalliers.

Ma mère.

Ma mère avait été sorcière.

Après des semaines à me demander comment j’avais accédé à ce statut de Potentiel, j’obtenais enfin ma réponse.

— Dépêche-toi, Val, presse ce nom ! me poussa Celian. On n’a plus de temps !

Les  mots  de  Celian  me  sortirent  de  ma  torpeur.  J’avançai  ma  main tremblante  vers  le  patronyme  ;  aussitôt,  la  trappe  du  pilier  se  rouvrit.  Je récupérai le dossier en vitesse et me retournai vers mon ami au moment où le  compartiment  se  faisait  ravaler  par  le  Mémorial.  Ce  ne  fut  qu’à  ce moment-là  que  je  pris  conscience  de  mes  yeux  humides,  à  l’image  de Celian  presque  quarante  minutes  auparavant  lorsque  lui-même  avait  saisi les documents de sa mère.

—  Ne  restez  pas  dans  le  chemin,  s’agaça  une  vieille  sorcière  rêche  et courbée.

Je laissai échapper un rire de soulagement et de nervosité. Celian rattrapa alors  mon  bras  pour  m’entraîner  un  peu  plus  loin,  et,  aussitôt,  nous quittâmes Mémoria et son fabuleux sanctuaire.

OceanofPDF.com




CHAPITRE 16

†

Voilà plusieurs jours que le meurtre d’Amayar Wyrkan faisait la une des médias sorciers ; le Régisseur de l’Économie et des Finances avait rejoint la Régisseuse  de  la  Transmission  et  de  l’Enseignement.  Dans  les  rues,  les chuchotements  se  multipliaient  et  les  rumeurs  sur  l’avenir  du  Pentagone mutilé couraient de partout. Une majorité de sorciers se projetait déjà dans un  monde  sans  Régisseurs  ;  certains  l’espéraient  sans  oser  le  formuler quand  d’autres  le  redoutaient,  notamment  les  privilégiés  du  système  ou ceux  qui  craignaient  un  régime  encore  plus  dramatique  si  le  Persécuteur était amené à le remplacer.

Tout  ça,  je  ne  l’avais  pas  vu  de  mes  yeux.  Jolag  et  Morjiane  nous l’avaient  rapporté,  à  Celian  et  à  moi.  De  notre  côté,  le  meurtre  d’Amayar nous apparaissait anecdotique tant nous étions obnubilés par les dossiers de nos mères respectives récupérés au Mémorial.

Celian n’avait pas appris grand-chose concernant Louise Royan-Kierrel, mais  il  était  plus  heureux  que  jamais.  Au-delà  de  documents  attestant  du dévouement  de  cette  femme  et  de  son  engagement  pour  des  œuvres caritatives,  Celian  avait  découvert  une  photo  d’elle  —  et  c’était  l’une  des seules qu’il n’eut jamais possédées. Il avait aussi obtenu l’information qui lui avait manqué toutes ces années : l’endroit où elle avait été enterrée ; un cimetière célébrissime chez les sorciers selon lui, Jolag et Morjiane. Celian avait  hâte  que  la  situation  se  soit  calmée  pour  pouvoir  s’y  rendre  et  se recueillir sur sa tombe.

De  mon  côté,  l’opération  avait  été  plus  fructueuse.  Même  si  je  n’avais pas eu la chance d’apprendre où reposaient mes proches, le dossier de ma mère, Christelle, avait levé le voile sur l’une des dates inconnues, à savoir le 29 octobre : il s’agissait de son anniversaire, en 1960. Alors qu’on aurait pu  penser  que  ce  nouveau  lien  entre  ma  famille  et  le  Persécuteur m’effraierait,  au  contraire,  je  ressentais  un  étrange  soulagement.  Nous avancions.

Le  document  nous  avait  également  appris  que  ma  mère  n’était  pas  une sorcière de Sang mais Potentielle qui n’avait jamais révélé ses pouvoirs, ce qui expliquait entre autres pourquoi je n’avais pas souvenir de la moindre manifestation surnaturelle à la maison. Restait une zone d’ombre : pourquoi donc  n’avait-elle  jamais  voulu  développer  sa  puissance  magique  ?  Pour éclairer  la  question,  Jolag  avait  proposé  d’aller  explorer  du  côté  de  son parent  porteur  ;  en  l’occurrence,  Pierrick  Joalliers,  l’homme  dont  nous avions  vu  le  nom  danser  parmi  ses  semblables  sur  le  pilier  du  Mémorial. Voilà pourquoi j’attendais de pied ferme Jolag, censé revenir de Mémoria avec, si tout s’était bien passé, le dossier de mon grand-père ; il avait insisté pour s’en charger, avançant qu’il serait bien plus sage pour Celian et moi de ne pas tenter le diable en ressortant.

J’entendis frapper à la porte et bondis avec un tel entrain que je manquai de me prendre les pieds dans le tapis.

— Qui c’est ? lançai-je.

— Justice et chocolat.

Le mot de passe de Jolag m’arracha un sourire. Je déverrouillai la porte à toute vitesse et l’accueillis avec une accolade.

— Vous avez le dossier de mon grand-père ? espérai-je après nous avoir barricadés à nouveau.

— Oui, mon petit, j’ai le dossier de Pierrick Joalliers.

Un  éclair  d’excitation  me  traversa.  Je  n’eus  qu’à  tendre  les  mains  pour récupérer les précieux documents.

— Vous avez eu le temps de le parcourir ? lui demandai-je en tirant sur l’attache en métal qui le maintenait fermé.

— Cela t’appartient.

Je  le  remerciai  d’un  regard  reconnaissant.  Frétillant  d’impatience, j’avançai  vers  le  salon  derrière  le  vieux  sorcier  qui,  appuyé  sur  sa  canne, marchait à un rythme bien trop lent pour ma curiosité.

—  Installez-vous,  Jolag,  l’invitai-je  comme  si  j’étais  le  propriétaire  des lieux alors qu’il venait probablement ici depuis des années. Nous sommes seuls,  je  vous  préviens.  Morjiane  termine  sa  journée  de  cours  et  Celian s’occupe de l’université.

— Nous lirons donc sans eux.

À  ces  mots,  j’ouvris  le  dossier  de  Pierrick  Joalliers.  Les  informations concernant  mon  grand-père  biologique  apparurent  aussitôt,  de  sa  date  de naissance à celle de sa mort en passant par les points forts de sa vie.

—  Il  est  décédé  en  2002,  découvris-je,  sentant  mon  entrain  fondre comme neige au soleil.

— Pourquoi sembles-tu dérouté ? Nous savions que c’était advenu dans les années 2000.

— Parce que ça veut dire que je l’ai connu.

— Et tu ne t’en souviens pas, devina Jolag.

Je baissai les yeux.

—  Tu  avais  deux  ou  trois  ans,  mon  garçon.  Tu  n’as  pas  à  te  sentir coupable.

Je ne répondis pas.

— 2002, reprit Jolag en tapotant son menton comme à son habitude. Un an avant tes parents. Était-il marié ?

— Veuf, lus-je. Ma grand-mère est morte très tôt, et il est resté avec ma mère, sa fille unique, sans jamais se remarier. Il était sorcier de Sang.

— Où travaillait-il ?

Je cherchai dans le formulaire.

— Il était employé dans un service de courriers et de livraison.

Jolag tiqua.

— Quoi, qu’est-ce qu’il y a ? m’inquiétai-je.

—  Ce  type  de  métier  est  peu  reconnu.  En  principe,  seuls  de  jeunes sorciers l’exercent.

Je rejetai un coup d’œil au dossier :

—  Il  n’y  est  resté  que  quelques  années,  puis  il  est  parti  terminer  sa carrière dans le monde Sans-Pouvoirs, dans la ville de Malambres.

Jolag fronça les sourcils.

— Mais il n’y a pas toujours travaillé ! m’empressai-je de préciser. Avant il était…

Je remontai dans le paragraphe.

— Au département de la Diplomatie.

—  Pardon  ?  s’écria  Jolag  en  se  levant  maladroitement  avant  de m’arracher le dossier des mains. Excuse-moi, mon grand.

— Ce n’est rien, bredouillai-je, surpris.

Jolag parcourut le document et se rassit.

— C’est étrange. Très étrange. Personne ne travaille au département de la Diplomatie pour terminer au service de livraison, et encore moins dans le monde Sans-Pouvoirs.

Je ne répondis pas tout de suite.

— C’était Arwen à la tête de la Diplomatie, à ce moment-là ? demandai-je  enfin,  peinant  à  imaginer  mon  grand-père  il  y  a  des  dizaines  d’années sous les ordres de la jeune fille qu’elle devait être à l’époque.

—  Oh,  non,  pas  du  tout.  Elle  n’était  même  pas  née.  C’était  Oryak  qui gouvernait ce département. Père de Bryam, grand-père des cinq Régisseurs que  tu  connais.  Il  était  à  l’image  de  tous  les  Wyrkan  :  froid,  violent  et totalitaire. Quand Pierrick a-t-il cessé de travailler pour lui ? ajouta-t-il en se replongeant dans le dossier. Fin 1969. Étrange, très étrange.

— Fin 1969, c’est étrange ?

— L’année, non. Le parcours professionnel, oui.

Je m’apprêtais à répliquer quand soudain Celian et Morjiane apparurent au centre du salon, accrochés l’un à l’autre.

— Mes enfants ! s’écria Jolag en se relevant. Comment allez-vous ?

Morjiane  s’écarta  vivement  de  Celian.  Je  les  assiégeai  d’un  regard amusé. Je n’étais pas dupe.

— Tu es allé chercher le dossier de Pierrick ? demanda Morjiane à Jolag sans même répondre à sa question.

Je pouffai en silence.

— Oui, ma petite-fille, nous l’avons. Et il est édifiant.

Jolag  entreprit  de  résumer  les  quelques  informations  récupérées  et, comme  lui  avant  eux,  Morjiane  et  Celian  s’exclamèrent  de  surprise  au moment de l’exposé du parcours professionnel de mon grand-père.

—  Vous  commencez  à  me  faire  peur  !  bafouillai-je.  Plein  de  raisons peuvent justifier un changement de travail ! Il était…

Je perdis mes mots.

— Sorcier de Sang, compléta Morjiane avec un regard en biais vers l’en-tête.

— … en couple avec une Sans-Pouvoirs ! rappelai-je, la main levée. Ma mère  n’aurait  pas  été  que  Potentielle  si  ses  deux  parents  avaient  été  de Sang. Donc oui, mon grand-père était marié à une Sans-P…

—  Il  a  été  veuf  très  jeune,  tu  l’as  dit  toi-même,  mon  garçon, m’interrompit Jolag. C’est bien après le décès de sa femme Sans-Pouvoirs que  ce  sorcier  de  Sang  a  quitté  sa  fonction  haut  placée  pour,  d’abord,  un emploi  de  petit  niveau  dans  notre  communauté,  et  finalement  un  autre travail dans le monde inconnu des Sans-Pouvoirs.

—  Et  ta  mère  biologique  n’a  jamais  développé  ses  pouvoirs,  renchérit Morjiane. Comme s’il y avait un rejet familial de la sorcellerie.

J’ouvris la bouche, la refermai, réfléchis.

— Ça se tient, admis-je.

Je gardai quelques secondes les yeux plissés.

— Comment en être certains ? demandai-je, emporté par un nouvel élan d’investigateur. On pourrait trouver autre chose au Mémorial ?

—  Mon  petit,  mon  petit,  soupira  Jolag.  Je  suis  obligé  de  calmer  ton enthousiasme. Il va falloir attendre avant de tenter quoi que ce soit. Nous sommes  le  1er  décembre.  Dans  deux  jours,  le  3,  se  tiendra  notre  fête nationale,  date  à  laquelle  le  Persécuteur  a  déjà  tué  plusieurs  fois.  Et  dans trois jours, le 4, ce sera l’anniversaire de l’assassinat inexpliqué de Bryam et Cassya, et le Persécuteur n’a jamais loupé le moindre 4 décembre depuis 2017. Sans compter que tous ces évènements arrivent après les meurtres de deux de nos Régisseurs en titre, Ariana et Amayar Wyrkan.

Je fis la moue.

— On fait quoi, alors ? lui demandai-je d’une petite voix désappointée.

—  Je  vais  essayer  de  me  renseigner  concernant  la  fin  d’année  1969  au département de la Diplomatie. Quant à vous deux…

Il désigna Celian et moi de l’index et du majeur.

— … vous restez ici.

—  Ça,  ce  n’est  pas  négociable,  confirma  Morjiane.  Depuis  le  meurtre d’Amayar,  tout  le  monde  est  sur  le  qui-vive.  Les  paris  vont  bon  train  sur l’identité du prochain.

— Ce sera qui, à votre avis ? demanda Celian.

J’eus un rire nerveux :

— Ça fait de moi un monstre si j’ai une préférence ? Je n’ai pas fait un seul cauchemar sans Arius, ces derniers temps.

—  Ça  fait  de  toi  un  humain  normalement  constitué,  soupira  Morjiane. C’est  lui,  le  monstre.  Je  le  soupçonne  d’ailleurs  d’avoir  tué  ses  propres parents pour accéder au pouvoir.

Ma mâchoire se décrocha.

— C’est plausible, insista la jeune femme. Complètement timbré, celui-là.

— Arwen n’est pas mal non plus, dans son genre, commenta Celian.

Morjiane  pivota  brusquement  la  tête  vers  lui.  Ses  yeux  lançaient  des éclairs.

— Dans sa folie, je veux dire ! s’empressa-t-il de préciser.

L’une des commissures des lèvres de Jolag se releva et son regard brilla d’une  pointe  d’amusement.  Lui  aussi  semblait  avoir  compris  ce  qu’il  se passait  entre  Morjiane  et  Celian,  mais  il  fit  comme  s’il  n’avait  rien remarqué :

—  Je  suis  d’accord  avec  toi,  mon  grand.  Arwen  incarne  une  fourberie plus sournoise, une mesquinerie subtile et cassante.

—  Tant  que  ce  n’est  pas  Arkya,  ça  me  va,  conclus-je.  Ce  n’est  pas  les deux autres qui nous auraient épargnés, à l’Arbre.

—  J’ai  toujours  un  doute  sur  ses  intentions,  Val,  me  calma  Celian. N’oublie pas qu’elle est venue à la maison de la forêt, et que les Régisseurs ont  essayé  de  nous  piéger  avec  le  médaillon  d’Ariana  qu’elle  avait  en  sa possession. On ne peut pas savoir si elle était dans le coup ou non.

Je m’apprêtais à répliquer mais Jolag fut plus rapide :

— Le Persécuteur, je l’espère, fera le choix le plus juste parmi ses rivaux. Ainsi, quel que soit le vainqueur du duel, les sorciers seront allégés d’une âme gouvernée par les Enfers.

Je frissonnai. Je n’arrivais pas à réaliser que nous parlions d’assassinats avec  un  tel  détachement.  Mes  rêves  d’un  monde  de  paix,  auxquels  je croyais encore dur comme fer quelques semaines auparavant, avaient laissé place à des convictions bien moins utopistes ; et l’éveil était rude.

— Dans tous les cas, tu restes caché ici, Valentin, répéta Morjiane. Et toi aussi, Celian. Ça ne durera que quelques jours.

— Quelques jours, jusqu’à la prochaine fois, soupirai-je, me surprenant à espérer  que  Arius  et  Arwen  soient  tués  l’un  après  l’autre,  les  3  et 4 décembre.

Le visage de mes compagnons s’assombrit ; peut-être étaient-ils traversés par les mêmes pensées inavouables que moi.

— Tu seras où pour la fête nationale, Jolag ? demanda soudain Celian.

— Comment ça ? m’étonnai-je. Vous devez tous aller quelque part ?

Je réalisai d’un coup avoir oublié la question la plus importante :

— C’est obligatoire ? Il se passe quoi, si vous refusez d’y participer ?

Celian eut un rire nerveux :

— Troisième Loi enfreinte. Procès. Peine de mort.

Je clignai des yeux :

— Peine de mort ? bégayai-je.

— On a trois Lois. La première, c’est la Loi de Préservation des Sorciers, c’est-à-dire l’absolu interdit de dévoiler notre existence aux Sans-Pouvoirs. La  deuxième,  c’est  la  Loi  de  Pureté,  c’est-à-dire  la  prohibition  de  toute magie  noire,  dont  le  sortilège  d’anéantissement  à  l’origine  du  fameux tatouage. Et la troisième, c’est la Loi d’Allégeance au Pentagone, en toutes circonstances,  et  donc  l’interdiction  d’aller  à  contre-courant  de  ses décisions  et  désirs.  Le  respect  de  la  Cérémonie  de  notre  fête  nationale  en fait  partie,  pour  les  sorciers  de  Sang  dès  leurs  cinq  ans  et  pour  tous  les Révélés. La moindre transgression à l’une de ces Lois mène à un procès, et la plupart du temps à l’exécution.

—  Mais  alors,  vous  devez  tous  vous  réunir  en  un  seul  et  même  lieu  ? Comment c’est possible ? Vous êtes des centaines de milliers, non ?

Je ne lui laissai pas le temps de répondre :

— Attends, comment tu vas faire ? paniquai-je. Tu vas devoir y aller ! Tu vas te faire capt…

—  Val,  du  calme.  Lors  de  la  Cérémonie,  de  nombreux  fidèles  se déplacent à l’Arbre, mais ce n’est pas ça qui est obligatoire.

Il répondit à ma question muette :

—  Tous  les  3  décembre,  à  vingt-trois  heures  et  trente-six  minutes,  est célébré le coup d’État des Wyrkan de 1771. Nous sommes forcés de porter des  robes  de  cérémonie  spéciales  qui  sont  confectionnées  par  des  sorciers tellement puissants qu’ils peuvent nous contrôler à distance. On doit ensuite prêter allégeance aux Régisseurs, c’est-à-dire déclamer un texte d’apologie que je ne te réciterai pas ; ça m’arrache assez le cœur de le débiter une fois par an. Ce n’est donc pas notre présence à l’Arbre qui est obligatoire, mais notre  participation.  Si  on  refuse  de  porter  notre  tenue  ou  de  prêter allégeance, alors le Pentagone le sait grâce à la magie des confectionneurs, nous  traque  et  nous  tue.  On  a  d’ailleurs  un  pic  de  décès  au  mois  de décembre dans notre communauté.

Je pris soudain conscience que ma bouche s’était un peu plus ouverte à chaque phrase.

— C’est immonde, balbutiai-je.

— Le mot est faible, lâcha Morjiane en jouant avec ses longues tresses noires comme la nuit. Nous n’obéissons que pour survivre. Voilà pourquoi une part de moi apprécie l’action du Persécuteur depuis qu’il s’intéresse aux Wyrkan.

Jolag lui jeta un regard accusateur.

— Il nous a débarrassés de tous les héritiers du Pentagone et d’Amayar ! se défendit-elle.

—  Oui,  et  d’Ariana  et  de  certains  innocents  aussi,  rappela  son  grand-père.

— J’ai dit qu’une part de moi appréciait son action.

Jolag rit avec tendresse :

— Moi, ce que j’apprécie, c’est ton engagement.

Il s’appuya sur sa canne et se releva :

— Je vais me renseigner sur la fin d’année 1969. Le mystère de Pierrick Joalliers m’intrigue. À plus tard, mes enfants.
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†

Le 3 décembre au soir, Jolag, Morjiane et Celian se vêtirent de longs pans de tissus à la croisée de la toge, de la cape et de la robe.

Aujourd’hui se tenait la Cérémonie. Jolag était venu la passer avec nous, d’une part pour « incuber une magie commune » — je n’avais toujours pas compris  ce  qu’il  avait  voulu  dire  —,  et  d’autre  part  pour  me  porter  une nouvelle : il pensait avoir élucidé le mystère de la fracture professionnelle de  Pierrick  Joalliers,  notamment  son  départ  du  département  de  la Diplomatie fin 1969. À l’époque, le Régisseur en charge, le père de Bryam, y  avait  commis  une  tuerie  de  masse  suite  à  une  contrariété  ;  et  si  mon grand-père avait été aussi sensible aux conflits que moi de son vivant, il ne fallait pas chercher plus loin pour comprendre sa rupture avec l’univers de la  sorcellerie  et  le  refus  de  ma  mère  de  devenir  Révélée.  Tout  cela, néanmoins,  restait  de  l’ordre  de  l’hypothèse,  et  j’avais  hâte  que  ces quelques jours soient passés pour que nous puissions reprendre l’enquête.

La Cérémonie qui se profilait n’enchantait que moi. Ma curiosité était à son paroxysme, d’autant plus depuis que mes coéquipiers avaient revêtu ces tissus noirs et bleu roi, avec l’étoile dorée du Pentagone brodée dans le dos. Tous trois avaient le visage fermé. Jolag se maintenait aussi droit que son âge le lui permettait, les traits marqués de résignation. Morjiane rouspétait à voix  basse,  insultant  les  Régisseurs  les  uns  après  les  autres.  Celian,  lui, subissait  en  silence.  Positionnés  en  triangle,  ils  se  tenaient  les  mains  au milieu  du  salon  de  Morjiane  plongé,  comme  à  son  habitude,  dans l’obscurité,  mis  à  part  les  bougies,  les  braises  d’encens,  les  guirlandes,  le plafond étoilé — et les yeux du chat qui brillaient dans le noir.

— C’est glauque, commentai-je, agenouillé sur le côté. Ça fait secte.

— C’en est une, s’agaça Morjiane.

Celian lui serra les doigts.

— Contrôle-toi, ma petite-fille, murmura Jolag. La Cérémonie de ce soir pourrait tourner au drame en direct. Si le Persécuteur vient…

—  Eh  bien  qu’il  vienne  !  Ça  rompra  l’intolérable  monotonie  de  cette Cérémonie ! On attend que lui, depuis ce matin !

— Le 3 décembre est une date récurrente, pas systématique, lui rappelai-je.  Celle  de  demain,  par  contre,  a  fait  l’objet  d’un  meurtre  à  chaque  fois depuis 2017.

— Et alors ? Il est grand temps que quelque chose se produise ! Voilà des siècles  que  des  centaines  de  milliers  de  sorciers  vénèrent  ces  Régisseurs malgré  les  atrocités  qu’ils  ordonnent  au  quotidien  !  Je  ne  comprends  pas pourquoi la communauté ne se soulève pas ! Combien d’années ce cirque va-t-il encore durer ?

—  Préparez-vous,  mes  enfants,  l’ignora  Jolag.  Vous  connaissez  la sanction d’un non-respect de la Cérémonie. Nous serions localisés aussitôt.

Ces mots me firent tilt :

— Mais attendez, le Persécuteur, il la suit, du coup ?

Morjiane eut un rire moqueur :

— C’est la théorie du Pentagone. Ils n’arrivent pas à le localiser, donc ils préfèrent se dire qu’il leur obéit. Voilà la preuve ultime selon eux qu’il leur est  inférieur.  J’ignore  si  c’est  du  déni  ou  de  la  naïveté.  La  plupart  des sorciers pensent au contraire que le Persécuteur est assez puissant en magie noire pour camoufler son mépris.

— Je ne vous demande pas votre avis sur la question, ironisai-je.

Morjiane s’apprêtait à répondre mais je les vis soudain frémir de concert.

—  Ça  va  commencer,  lâcha  Jolag.  Il  est  vingt-trois  heures  et  trente-six minutes.

Aussitôt,  des  formes  opaques  s’élevèrent  le  long  de  leurs  robes  et remontèrent jusqu’aux étoiles du Pentagone qui brillaient comme le soleil. Des  ronces.  On  aurait  dit  des  ronces.  Elles  poursuivirent  leur  ascension, s’emparèrent des bras de Jolag, Morjiane et Celian dont les muscles crispés palpitaient  de  nervosité.  Les  épines  se  mirent  à  alors  à  scintiller  dans  un éclat  doré,  formant  une  toile  d’araignée  dont  mes  amis  étaient  les prisonniers.

Soudain, un halo s’éleva autour de nous ; un halo qui, d’abord indistinct, prit peu à peu des contours, laissant apparaître une place embrumée par une fumée  rougeâtre,  bondée  de  fidèles  vêtus  de  robes  de  cérémonie  dont  les étoiles luisaient elles aussi dans l’obscurité. Tous regardaient en l’air vers l’Arbre, monumental et majestueux, ou plutôt vers une sorte de balcon sur lequel  se  tenaient  trois  silhouettes  dont  je  devinai  l’identité  :  les  derniers Régisseurs. De part et d’autre se dressaient deux larges panneaux mouvants qui  ressemblaient  à  des  flaques  d’eau  à  la  verticale  et  qui,  comme  des écrans de concert, retranscrivaient l’action en direct.

Les trois Régisseurs s’avancèrent et ensorcelèrent leur gorge pour, je le compris très vite, que leurs voix résonnent sur toute la place.

— Mes amis, jubila Arius alors que son visage blême apparaissait sur les panneaux.  Nous  sommes  réunis  ce  soir  pour  la  deux  cent  cinquante  et unième année de notre régime.

La foule poussa une exclamation de joie.

—  Sans  plus  attendre,  reprit  l’homme  à  la  tête  du  département  de l’Armée et de la Sécurité, célébrons le Pentagone.

Et soudain, un gong résonna et tous, Morjiane, Celian et Jolag inclus, se mirent à réciter d’une voix monotone :

« Vénérons ce régime et nos grands Régisseurs,

Ce joyau de lumière, au sang pur, honorable,

Ce brillant Pentagone au pouvoir bâtisseur

Qui nous a délivrés d’un carcan misérable. »

Je  dévisageai  mes  trois  amis  comme  si  j’étais  en  plein  rêve.  C’était effrayant.

— Merci, chers fidèles, retentit la voix mielleuse d’Arwen. Le cœur des sorciers du monde entier bat au même rythme ce soir.

Arkya apparut sur l’écran ; son visage était gonflé et terne.

—  Nous  ne  pouvons  pas  commencer  cette  Cérémonie  sans  mentionner les meurtres de deux d’entre nous par le Persécuteur, articula-t-elle. Ariana, Régisseuse  de  la  Transmission  et  de  l’Enseignement,  tuée  le  29  octobre dernier. Et Amayar, Régisseur de l’Économie et des Finances, tué un mois plus tard, le 29 novembre après-midi.

Sa voix, mal assurée, retrouva sa stabilité :

— Je me consacrerai corps et âme à ce que leurs décès et ceux des autres victimes ne soient pas vains. Je renouvelle donc ce soir mon engagement à me battre pour neutraliser le Persécuteur et pour que notre peuple retrouve la paix qu’il mérite. Ces cinq années de peur n’auraient jamais dû exister et seront bientôt, je l’espère, un mauvais souvenir.

— Elles le seront, Arkya, elles le seront, prédit Arius. Dès la Cérémonie prochaine,  nous  célébrerons  la  mort  de  notre  ennemi  et  la  prospérité  de notre régime.

—  Le  Persécuteur  croit  pouvoir  nous  anéantir,  renchérit  Arwen  à  son tour, mais il se fourvoie. Il est, en ce moment même, vêtu comme vous et moi et prononce notre discours d’allégeance, preuve que nous lui sommes supérieurs et que nous le vaincrons.

À nouveau, un gong retentit et les mots s’élevèrent de la foule :

« Vénérons les Wyrkan et leur Arbre fertile

Dont l’étoile brillante illumine le ciel,

Dessine le chemin d’une nation servile

Et réduit à la mort les sombres criminels. »

Secte. On se serait crus dans une secte.

— Vous vous interrogez certainement sur l’avenir du Pentagone, déclama Arius,  le  dos  raide  de  rancœur.  Mes  sœurs  et  moi-même  assurerons  les fonctions  des  Régisseurs  décédés  durant  une  vingtaine  d’années,  le  temps que nos héritiers puissent naître, grandir selon nos valeurs et atteindre l’âge pour régir. Sous peu, nous chercherons donc de nouveaux conjoints afin de perpétuer notre lignée.

Le  visage  d’Arkya  se  ferma  encore  davantage  tandis  qu’un  énième mouvement  d’approbation  parcourait  les  fidèles.  Je  dévisageai  Arius,  ne préférant pas imaginer ce à quoi ses futurs enfants ressembleraient ; et vu ce que  Jolag  et  les  autres  m’avaient  dit  de  ses  quatre  défunts  fils,  cela n’augurait rien de bon.

—  L’heure  est  également  venue  de  vous  révéler  notre  grand  projet, énonça Arwen avec un sourire rusé. Toute l’année, trois départements — la Diplomatie, l’Économie et les Finances, et l’Armée et la Sécurité — se sont mis  en  commun  pour  étendre  notre  régime  par-delà  notre  communauté. Pour cela, nous avons augmenté nos effectifs en infiltration chez les Sans-Pouvoirs  et  les  avons  placés  à  des  fonctions  décisionnaires  afin  de gouverner aussi cet autre monde.

Alors que des cris de joie traversaient la foule, Arkya blêmit et dévisagea son  frère  et  sa  sœur  comme  si  elle  les  redécouvrait.  Un  nouveau  gong retentit et je surpris Arkya à ne pas prononcer l’éloge au Pentagone :

« Vénérons cet empire et ses cinq combattants

Qui mutilent l’impur pour sauver le prestige

Du peuple que l’on est, un peuple déviant

Qui bénit ses monarques quand ils le fustigent. »

Quelques personnes gesticulèrent face au silence d’Arkya ; même Arwen et Arius la fusillèrent du regard, mais la Régisseuse de la Justice se dressait avec  toute  sa  dignité.  Arius  poursuivit  vite  le  discours  cérémonial  pour diluer le malaise :

—  Nous  avons  une  deuxième  nouvelle  à  vous  transmettre.  En  s’en prenant  à  notre  Pentagone,  le  Persécuteur  s’est  trahi.  Nous  pouvons  enfin vous l’annoncer : en plus de son nom, nous connaissons son visage et son complice.

—  À  ce  propos,  enchaîna  Arwen  comme  un  ballet,  les  Régisseurs  ont décidé  de  vous  offrir  les  moyens  de  mieux  appréhender  notre  ennemi commun.  Chers  sorciers,  chères  sorcières,  clôturons  cette  deux  cent cinquante  et  unième  Cérémonie  en  prononçant  une  dernière  fois  notre discours  de  loyauté  et  en  nous  imprégnant  de  l’apparence  de  celui  que, bientôt, nous tuerons.

Un ultime gong retentit et, aussitôt, mon visage parut sur les écrans et la foule euphorique termina le texte sectaire :

« Vénérons nos seigneurs et leurs défunts ancêtres,

Sublimons l’allégeance, immolons l’ennemi,

Brandissons l’armement aux côtés de nos maîtres,

Pour qu’à jamais perdure leur suprématie. »
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Le  halo  cérémonial  s’évanouit,  les  épines  disparurent  et  mes  amis retrouvèrent leurs tenues habituelles.

— On s’en va ! paniqua Celian. Réunis quelques affaires, Val. Vite !

— Comment ça, vous partez ? s’écria Morjiane. Où ça ?

— N’importe où, mais loin d’ici ! Val, dépêche-toi !

Je sortis de ma transe et me mis en mouvement, pourtant bien d’accord avec Morjiane. Partir où ? Et pourquoi ?

— Celian, mon garçon, calme-toi, énonça Jolag avec des gestes des deux mains.

— Je ne vais pas me calmer, non ! Ils viennent de diffuser le souvenir du garde du corps d’Ariana ! On a passé un cap ! Avant, seuls les Régisseurs étaient aux trousses de Valentin, au pire leurs exécutants. Maintenant, toute la communauté va le traquer !

—  Raison  de  plus  pour  rester,  lâcha  Morjiane  d’une  voix  malgré  elle tremblante.

— Raison de plus pour partir, au contraire ! Le Pentagone sait que je suis le complice de Valentin. Et je portais à l’instant ma robe de cérémonie, robe qui  peut  être  localisée  chez  les  sorciers  qui  ne  respectent  pas  la  Loi d’Allégeance  !  Imaginez  s’ils  peuvent  aussi  localiser  ceux  qui  la respectent  ?  Imaginez  s’ils  viennent  de  me  localiser  ici  ?  Ah,  quel imbécile ! Comment ai-je pu ne pas y penser plus tôt ?

Sa peau oscillait entre pâleur et rougissement, entre terreur et colère.

—  Morjiane,  Jolag,  on  vous  a  assez  mis  en  danger  comme  ça,  reprit-il d’un ton autoritaire. On s’en va.

Morjiane plaça ses mains dans le creux de sa taille :

— Je refuse.

J’interrompis tout mouvement. Celian haussa les sourcils :

— Tu refuses ?

— Je refuse. Soit vous restez, soit je pars avec vous.

Mon meilleur ami parut déstabilisé.

— Non, lâcha-t-il après quelques secondes. Tu restes ici, et nous, on part.

— Partir où ?

— À la maison de la forêt.

Je clignai des yeux mais Celian justifia si bien son choix que je ne pus le réfuter :

—  On  en  revient  à  l’objectif  de  base.  Il  faut  livrer  le  Persécuteur  au Pentagone.  Or,  son  lien  avec  les  Monceau  ne  fait  plus  aucun  doute  à  ce stade. Sans compter la venue d’Ariana sur place en 2003, celle d’Arkya en 2017,  et  surtout  le  mystère  autour  du  meurtre  des  parents  et  du  frère biologiques  de  Valentin.  Et  puis,  il  est  propriétaire  de  cette  maison  !  Le risque est loin d’être nul, certes, mais c’est le meilleur endroit où aller pour l’instant !

— Très bien, allons-y, s’entêta Morjiane.

— Non, tu ne viens pas ! Tu restes ici, tu fais disparaître le reste de nos affaires et tu fais comme si tu ne nous avais jamais vus de ta vie !

— Ça va être compliqué.

— Morjiane ! cria presque Celian.

Nous sursautâmes. Il inspira profondément et se força à se calmer.

— Nous partons pour la sécurité de tous, prononça-t-il en respirant fort. Toi et Jolag n’êtes pas associés à nous, et c’est mieux pour tout le monde. Si tu restes, tu as une chance de t’en sortir. Si tu viens, tu te condamnes à mort toi aussi. C’est ce que tu veux ?

Il se tourna aussitôt vers moi sans lui laisser l’opportunité de répliquer :

— Val, tu es prêt ?

—  Oui,  bredouillai-je  pour  ne  pas  le  vexer  malgré  mes  bras  pleins d’affaires qui menaçaient de tomber.

Celian leva les yeux au ciel et me fit apparaître un sac.

— Merci, fis-je en relâchant mon bazar sur le pouf à ma droite pour tout ranger.

— Et tu laisses faire ça ? s’outra Morjiane en prenant son grand-père à partie.

— Ma petite-fille, stop.

Une  ambiance  solennelle  s’abattit  sur  nous.  Jolag,  le  visage  tiré  par  les inquiétudes, parut soudain plus ridé que jamais.

— Celian a raison, murmura-t-il. Le risque est majeur et il fait preuve, en nous excluant, d’un grand courage. Partez, mes enfants, et soyez prudents. Je  reste  ici  avec  Morjiane.  Nous  nierons  votre  venue  si  le  Pentagone  se présente.

— Revenez demain, au moins ! insista Morjiane, gagnée par la panique. Si les Régisseurs ne débarquent pas ce soir, alors ça voudra dire qu’ils ne t’ont  pas  localisé  et  qu’ils  ne  viendront  pas  du  tout.  Dans  ce  cas-là,  vous serez bien plus en danger chez Valentin.

Celian hésita.

—  Elle  n’a  pas  tort,  l’encourageai-je  alors  que  je  mettais  mon  sac flambant neuf sur mon dos.

— Demain, d’accord, céda Celian.

Il se tourna vers moi.

— On y va.

◆◆◆

Un vent glacial secouait les arbres presque dégarnis et le bruit du ravin en contrebas berçait la forêt endormie. Celian avança dans les feuilles mortes en resserrant son manteau autour de lui. Je n’essayai même pas d’en faire autant avec ma vieille veste en cuir et lui emboîtai le pas, fixant mes pieds pour  ne  pas  trébucher  sur  les  racines  qui  émergeaient  de  la  terre  ;  et sûrement  aussi  pour  ne  pas  regarder  la  maison  qui  se  dévoilait  entre  les troncs.

J’avais  peur.  Peur  de  revenir  ici.  Depuis  ma  petite  enfance,  je  n’étais revenu qu’à mes dix-huit ans, lorsque j’avais récupéré l’administration du lieu ; et à l’époque, même si j’ignorais tout de l’histoire de cette maison et du massacre qui s’y était déroulé, je m’étais déjà trouvé terriblement mal. Montées de larmes, nausées, envie de fuir à jamais ; j’étais passé par tous les états rien qu’à imaginer mes parents et mon frère chuter dans le ravin. Maintenant, c’était pire. J’imaginais les trois cadavres jetés dans ce ravin. J’imaginais un meurtre maquillé en accident.

Celian sembla percevoir mon trouble car il ralentit la cadence et me lança un regard de pitié. Je fis mine de ne rien remarquer, revins à son niveau et le dépassai  même.  Nous  arrivâmes  à  l’orée  de  la  forêt,  dans  l’espèce  de clairière  qui  abritait  la  maison.  Cette  grande  masse  noire  n’avait  rien  de rassurant, et l’idée d’y dormir me glaçait le sang. Je quittai malgré tout le cadre tout aussi effrayant que protecteur des arbres et jetai un coup d’œil un peu plus bas dans le chemin, là où Celian avait garé la voiture en 2017.

— On va voir si on peut toujours entrer dans cette maison, chuchota-t-il en pressant le pas.

— Pourquoi on ne pourrait pas ?

Je réfléchis rapidement.

— Oh, bredouillai-je. Je n’ai pas la clé.

— Ne dis pas de bêtises. Je parle du fait qu’Arkya n’a pas pu entrer, ce jour-là.

J’accueillis  ses  inquiétudes  sans  oser  lui  avouer  que  j’espérais  que  la maison nous rejette nous aussi. J’arrivai devant la bâtisse et appuyai sur la poignée.  Verrouillé.  Je  m’effaçai  sur  le  côté  pour  laisser  passer  mon  ami qui,  d’un  coup  de  baguette  magique  insignifiant,  ouvrit  la  porte  avec  un grincement. Celian poussa un soupir de soulagement ; moi, de peur. Pressés par  le  froid  qui  s’engouffrait  à  l’intérieur,  nous  nous  dépêchâmes  d’entrer dans la maison et de refermer derrière nous. Ignorant l’effroyable odeur de renfermé, je tâtonnai dans le noir à la recherche d’un interrupteur — c’était la première fois que nous venions de nuit — mais Celian m’arrêta et nous fit apparaître deux lampes torches. J’allumai la mienne, et, aussitôt, le décor qui habitait mes souvenirs d’enfant apparut.

Nous nous trouvions sur une scène de crime. Il n’y avait aucune trace de sang,  aucune  trace  de  lutte  ;  mais  l’atmosphère  était  insoutenable. Insoutenable  de  normalité.  Car  tout  ici  était  exactement  comme  lorsque j’étais  petit  et  que  des  odeurs  de  crêpes  embaumaient  l’air  ou  que  nous regardions  un  film  de  Noël  au  coin  du  feu  ;  exactement  comme  lors  du drame.  Rien  que  me  tenir  sur  cette  latte  de  plancher  où  ma  mère  s’était agenouillée,  pleurant  et  criant  son  désespoir  avant  son  assassinat,  me donnait envie de vomir. La scène de crime était tellement préservée que sur le  canapé  se  trouvait  encore  la  fameuse  couverture  désignée  par  Ariana  à l’époque.

—  Il  faut  faire  une  ronde  et  placer  des  protections  pour  ralentir  le Pentagone  s’il  essaie  de  pénétrer  dans  la  maison,  lâcha  Celian,  bien  plus raccroché à la réalité. Tu te charges du tour, d’accord ?

Il ne me laissa pas le temps d’acquiescer qu’il se retourna vers l’entrée, sa baguette à la main, et se mit à débiter de longues formules indistinctes.

J’avançai d’un pas lourd jusqu’à la porte au fond à droite qui était, je le savais, celle de la cuisine. D’après mes souvenirs de notre dernière visite, il y avait ici… Oui. Une photo de la famille Monceau sur le frigo. Une photo de  nous  quatre.  Mon  frère  me  berçait,  alors  bébé  d’une  poignée  de  mois, sous le regard tendre de nos parents. J’aurais presque espéré que quelqu’un ait retiré cette photo. Je déglutis et détachai mes yeux du cliché. Il n’y avait personne dans cette cuisine. Inutile de s’attarder ici.

Je revins au salon où Celian enchaînait avec une première fenêtre. Pour ma part, je continuai ma visite du rez-de-chaussée, me contentant d’ouvrir les portes et de jeter un coup d’œil à l’intérieur des pièces sans me lancer dans une inspection minutieuse qui m’aurait condamné à une incontrôlable crise de larmes.

—  On  passe  à  l’étage  ?  me  proposa  Celian  une  fois  que  nous  eûmes terminé nos tâches respectives.

Je le suivis sans un mot, me surprenant à anticiper les marches grinçantes de  l’escalier  comme  si  une  part  de  moi  n’avait  jamais  quitté  les  lieux. Celian  se  remit  à  sécuriser  chacune  des  fenêtres  de  ce  nouvel  étage  et  je retournai  moi-même  à  ma  propre  tâche.  Pièce  après  pièce,  le  malaise  me prenait  au  corps.  Ce  qui  me  choquait  le  plus,  c’étaient  les  vêtements, propres et sales, qui traînaient partout. Les lits défaits. Les verres vides sur les tables de chevet qui attendaient depuis deux décennies qu’on vienne les laver. Les jouets d’enfant éparpillés sur le sol ; les miens. Oui, c’était cela, le plus choquant. Cette atmosphère hors du temps, comme si la famille qui habitait la maison était sortie pour une promenade joyeuse et s’apprêtait à rentrer  pour  le  goûter  ;  alors  qu’elle  avait  été  décimée  dix-neuf  ans auparavant.

—  On  est  protégés,  m’annonça  Celian  avec  un  sourire.  Maintenant,  il faut qu’on aille se reposer. Tu sais quelle chambre on peut utiliser ?

—  Je  préfèrerais  dormir  ailleurs.  Dans  le  bureau,  ce  sera  très  bien.  Tu peux faire apparaître deux sacs de couchage ?

Celian  m’adressa  un  nouveau  regard  de  pitié  mais  acquiesça  tout  de même. Nous quittâmes le premier étage pour rejoindre le bureau d’en bas, à côté  du  salon.  Ici,  des  papiers  débordaient  des  tiroirs  et  les  étagères  qui recouvraient les murs latéraux pliaient sous le poids de nombreux livres. Je m’en approchai avec peine. Mon corps avait comme vieilli de soixante-dix ans.

—  Ce  sont  des  livres  d’archéologie  et  de  géologie,  m’étonnai-je,  la surprise  prenant  momentanément  le  pas  sur  ma  tristesse.  Ils  sont  même ordonnés par époque.

Celian se redressa :

—  Tu  crois  que  ta  passion  pour  l’archéologie  vient  de  tes  parents biologiques ?

Je déglutis.

— Je ne sais pas.

Celian me rejoignit aussitôt :

—  Courage,  Val.  Ce  n’est  qu’une  nuit.  On  fouillera  la  maison  demain matin, et si tout va bien, on pourra rentrer chez Morjiane juste après.

— S’il lui arrivait quoi que ce soit par ma faute, je ne me le pardonnerais jamais, Celian. À elle ou à Jolag.

Mon  ami,  ne  cherchant  même  pas  à  parlementer,  se  contenta  d’une accolade fraternelle, puis nous partîmes nous reposer.

◆◆◆

Je bataillais pour m’endormir depuis des heures quand soudain un bruit discret  vint  rompre  le  silence  de  la  maison.  Alerte,  je  regardai  partout autour  de  moi  grâce  au  faible  rayon  de  la  lune  qui  filtrait  par  les  volets abîmés.  Le  bruit  me  parvint  à  nouveau,  et  avec  lui  une  vague  de soulagement.  Des  rats.  Des  rats  couraient  dans  les  canalisations  au-dessus de nous. Je me redressai, m’assis dans mon sac de couchage et m’adossai contre les étagères de livres en observant mon ami assoupi. Contrairement à moi  qui  errais  depuis  des  heures  dans  un  état  de  somnolence,  Celian  ne s’était pas réveillé une seule fois et semblait parti pour se reposer jusqu’au matin.

Sans réfléchir, je me glissai hors de mon lit de fortune. Nous avions du pain  sur  la  planche  et  j’avais  trop  hâte  de  quitter  cet  endroit  pour  ne  pas exploiter mon insomnie. Mieux : elle me permettait de commencer seul la fouille des lieux ; et, en ce 4 décembre 2022, jour du triste anniversaire de la mort de ma famille, sonder les secrets de la maison me remuait déjà assez pour  ne  pas  nécessiter  les  regards  de  pitié  de  Celian.  Je  quittai  le  bureau, refermai  la  porte  derrière  moi  —  la  respiration  régulière  de  mon  ami  ne varia  pas  d’un  pouce  —  et,  ma  lampe  torche  à  la  main,  débutai  la  fouille méthodique.

Les pièces du rez-de-chaussée commencèrent à se succéder et, même si je ne dénichai rien de probant pour notre enquête, ma visite éveilla de vieux souvenirs d’enfant que je pensais avoir oubliés à jamais. Soucieux de ne pas réveiller  Celian,  je  mis  de  côté  le  bureau  et  la  cuisine  attenante  et  filai  à l’étage où je procédai de manière identique. Ce fut rapide. La salle de bain n’avait  rien  à  m’apprendre,  et  les  chambres  pas  davantage  :  celle  de  mes parents  paraissait  somme  toute  assez  classique,  la  mienne  était  celle  d’un gamin  de  quatre  ans  lambda  et  celle  de  mon  frère  évoquait  l’antre  d’un adolescent rebelle.

J’achevai ma mission au petit matin et revins aussitôt au rez-de-chaussée pour  terminer  les  deux  pièces  restantes,  déjà  allégé  d’un  énorme  poids. Certes, je n’avais rien trouvé pour nous avancer dans notre quête, mais je n’avais rien trouvé de dramatique non plus. J’étais dans la cuisine en train de découvrir avec horreur des aliments périmés depuis des années lorsque soudain Celian surgit dans mon dos :

— Val ! Tu as commencé sans moi ?

Je  me  tournai  vers  lui,  observant  avec  un  petit  sourire  ses  cheveux ébouriffés et son visage bouffi :

— J’ai fini, tu veux dire. Je n’ai presque pas dormi de la nuit. J’ai fouillé toute la maison, sauf le bureau et la cuisine.

Celian écarquilla les yeux, jeta un regard déconfit aux aliments moisis et, l’air dégoûté, les fit disparaître d’un geste de la main.

—  Je  ne  comprends  pas,  murmura-t-il.  Tu  ne  payes  pas  des  agents d’entretien tous les mois, toi ?

Je haussai les épaules. C’était le cadet de mes soucis.

—  En  tout  cas,  j’ai  une  bonne  nouvelle,  reprit  mon  ami  avec  un  large sourire. Morjiane et Jolag m’ont contacté. Le Pentagone n’est pas venu. On peut retourner au quartier général.

Le cœur réchauffé par cette annonce, je repris les fouilles de la cuisine à un  rythme  encore  plus  soutenu.  Chaque  minute  passée  dans  cette  maison était un calvaire et l’idée de la quitter sous peu me donnait des ailes. Nous enchaînâmes  avec  la  dernière  pièce,  le  bureau,  qui  mit  à  mal  mon  faible moral  :  ici,  de  nombreux  livres  et  documents  bien  plus  intimes renseignaient  sur  la  vie  de  mes  parents  biologiques,  ce  qui  me  nouait  la gorge en ce dix-neuvième anniversaire de leur meurtre. Celian, lui, faisait son possible pour améliorer l’ambiance, mais rien à faire : c’était morbide. Mon  ami  finit  à  l’évidence  par  comprendre  que  le  seul  moyen  de  me rebooster était de rentrer chez Morjiane, car il expédia les albums photos, fit disparaître nos effets personnels et nous entraîna vers le salon. Je posai ma main sur son bras pour qu’il nous téléporte, mais il ne bougea pas.

— On n’a pas terminé, Val. Il reste le grenier.

Il désigna le plafond du menton. Je soupirai.

— On n’y était déjà pas allés la dernière fois, rappela-t-il.

— Il fallait une échelle, qu’on n’a pas.

— Je peux en faire apparaître une.

Je soufflai à nouveau.

—  Très  bien,  vas-y,  cédai-je  en  comprenant  que  je  ne  pourrais  pas  y couper. Mais dépêchons-nous.

J’eus  à  peine  le  temps  de  terminer  ma  phrase  que  Celian  me  tira  vers l’étage. Il ne me lâcha qu’une fois sous la trappe du grenier et, armé de sa baguette  magique,  il  fit  apparaître  une  échelle  qu’il  cala  en  soulevant  le carré de bois. Il grimpa en vitesse et passa la tête par l’ouverture.

—  Qu’est-ce  que  c’est  que  ça  ?  balbutia-t-il  en  mettant  un  pied  sur  le palier.

— De quoi ?

Il ne répondit pas. Soudain inquiet, je le rejoignis en quelques secondes et me sentis pâlir.

Nous nous trouvions sous les combles. Des araignées aux pattes épaisses s’étaient nichées dans les poutres du toit mansardé quand d’autres pendaient sur leurs longues toiles, au-dessus d’un parquet grinçant, ancien et abîmé où traînaient  un  amas  de  couvertures,  des  livres  usés  ainsi  que  des  bassines pleines  d’excréments  humains  qui  dégageaient  une  odeur  pestilentielle. Mais ce qui attirait l’œil, c’étaient les murs latéraux tapissés d’une centaine de  photos  de  visages,  barrés  pour  l’extrême  majorité  par  de  larges  traits rouges, avec, chaque fois, une date inscrite d’une écriture instable.

Je  m’approchai  du  mur  principal  et  me  confrontai  à  la  multitude  de figures raturées. Et ces dates. Ces dates que je connaissais.

—  Val,  on  a  un  problème,  prononça  Celian  d’une  voix  tremblante.  Les journaux, là. Ils sont récents. Ils annoncent la mort d’Amayar.

Je tournai la tête avec lenteur. Mon meilleur ami s’était penché sur une table  cabossée  qui  semblait  faire  office  de  bureau.  Le  feutre  rouge,  pas même capuchonné, y était posé.

— La mort d’Amayar, répétai-je.

— Val, j’ai peur. De la magie s’est produite ici. Je le sens.

—  Je  sais  où  on  est,  m’entendis-je  articuler  en  me  retournant  vers  les photos.

Mon regard balaya les clichés jusqu’à tomber, sans surprise, sur ceux des cinq Régisseurs. Les visages d’Ariana et d’Amayar étaient barrés avec les dates  du  29  octobre  et  du  29  novembre  2022.  Ceux  d’Arkya,  d’Arius  et d’Arwen demeuraient intacts, mais cette dernière portait tout de même une date.

Celle d’aujourd’hui.

4 décembre 2022.

Ma gorge brûlait.

— Il est en train de la tuer, lâchai-je.

— De tuer qui ? s’inquiéta Celian en me rejoignant. Et de qui tu parles, d’ailleurs ?

Il analysa à son tour l’armée de photos. Son visage se décomposa.

— On est dans… bafouilla-t-il. On est dans le repaire du…

Mais  avant  qu’il  n’ait  eu  le  temps  de  terminer  sa  phrase,  des  pas retentirent  derrière  nous  et  une  voix  cynique,  doucereuse  et  enrouée s’éleva :

— Qui êtes-vous ?

OceanofPDF.com




CHAPITRE 19

†

Je reculai d’un pas, les yeux si exorbités que c’en fut douloureux.

Face à nous se tenait un homme décharné, d’une pâleur maladive, avec des boucles courtes et brunes qui retombaient sur un visage si émacié qu’il en semblait irréel.

Face à nous se tenait un homme dont les bras scarifiés, le tatouage de la mort et les habits noirs dégoulinant de sang signaient l’identité.

Face à nous se tenait le Persécuteur.

— Non, balbutia Celian.

Le  tueur  frémit  au  niveau  des  ailes  du  nez.  Il  pivota  d’un  coup  vers Celian, le dévisagea de ses yeux globuleux et mordit ses lèvres à sang avant de dévoiler ses dents rougies dans un effroyable sourire. Il se mit alors en mouvement dans une démarche gauche, irrégulière, et s’avança jusqu’à sa table  sur  laquelle  il  récupéra  son  feutre  rouge.  Il  leva  son  bras  scarifié  et barra le visage d’Arwen avec un râle de jubilation :

— Morte, morte, articula-t-il. N’est-ce pas merveilleux ?

Il laissa échapper un rire rauque. Je vis du coin de l’œil Celian me faire signe de m’approcher de lui, sans doute pour nous faire disparaître d’ici ; mais j’étais statufié. Statufié, car j’avais déjà compris.

—  Répondez,  lâcha  le  Persécuteur  de  sa  voix  enrouée.  N’est-ce  pas merveilleux ?

—  Sûrement,  hésita  Celian  qui  cherchait  maintenant  à  s’avancer  vers moi.

Le meurtrier lui adressa cet affreux sourire.

—  Savez-vous  qui  je  suis  ?  demanda-t-il  en  marchant  dans  notre direction.

Celian se raidit et se mura dans le silence. J’ouvris la bouche mais aucun son n’en sortit.

—  N’avez-vous  donc  aucune  idée  ?  insista  le  tueur  en  continuant  à s’approcher, dévoilant de nouveaux détails de son visage dont une multitude de  taches  de  rousseur.  Je  vais  vous  le  dire.  Je  suis  celui  qu’on  appelle  le Persécuteur.

— Le Persé… Persécuteur ? répéta Celian sans plus réussir à maîtriser sa peur.

— Oh, bien sûr, ce n’est pas mon vrai nom. Personne ne le connaît, mon vrai  nom.  Je  ne  l’ai  pas  prononcé  depuis  bien  longtemps.  Souhaitez-vous l’entendre ?

— Oui.

Cette fois, Celian n’avait pas hésité. Une lueur d’intérêt s’éveilla dans le regard du Persécuteur.

— Je m’appelle…

— Élias, l’interrompis-je en sentant mon cœur s’emballer.

Ses traits se relâchèrent. Son regard glacial me détailla par la fente de ses paupières, et soudain les muscles de son visage se mirent à trembler.

— Valentin ? bégaya-t-il.

Celian glapit sous le choc. Mon frère, lui, était blême.

Nous  nous  étions  trompés.  Le  Persécuteur  n’avait  jamais  volé  mon apparence.  La  sienne  portait  simplement  les  caractéristiques  uniques  de notre famille.

— Tu es vivant, prononça-t-il, les yeux grands ouverts.

— Toi aussi, articulai-je en sentant les larmes me piquer les yeux. Tu es vivant et c’est toi qui… le Persécuteur…

— Je croyais qu’ils t’avaient tué avec nos parents, chuchota-t-il.

— Qui ?

—  Les  Régisseurs.  C’est  eux  qui  ont  commandité  leur  assassinat  le 4 décembre 2003.

Mon souffle se coupa. Commandité. Assassinat. 4 décembre 2003.

— Alors mon instinct avait raison, peinai-je à prononcer. Je pensais bien que cette date était associée à notre famille et pas au meurtre de Bryam et Cassya.

Le visage de mon frère retrouva toute sa colère.

— Eux sont morts en 2004, c’est vrai, siffla-t-il en enfonçant ses ongles dans les paumes de ses mains. Wilhem les a tués pour venger nos parents, mais c’était à moi de m’en occuper. Ça m’appartenait, ça m’appartenait !

— Quoi ? C’est quoi cette histoire ? Qui est ce Wilhem ? Et pourquoi le Pentagone  a-t-il  fait  assassiner  nos  parents  ?  Et  puis,  comment  c’est possible que tu sois vivant ?

Le  choc  prit  possession  de  mon  corps,  mes  jambes  se  dérobèrent  sous mes pieds et je me retrouvai accroupi au sol. Celian se précipita auprès de moi et posa sa main sur mon dos pour me soutenir.

—  Il  va  lui  falloir  des  explications,  lâcha-t-il  en  relevant  les  yeux  vers Élias.

— Des explications, des explications, répéta le Persécuteur. Nos parents ont été les victimes de la plus vile des trahisons. Maman a été accusée à tort par le Pentagone d’avoir enfreint la Loi de Préservation des Sorciers. Pour ça, elle a été tuée, avec Papa.

Il me dévisagea :

— Et, je le croyais, avec toi aussi, Valentin.

— Moi, je croyais que c’était toi qui étais mort ce jour-là ! m’écriai-je. Officiellement, vous vous êtes tous les trois noyés !

Le Persécuteur poussa un grognement presque animal.

— Ce n’est pas comme ça que ça s’est passé. Ils sont arrivés en groupe. Vous vous trouviez tous les trois à l’intérieur. Les exécutants du Pentagone étaient sûrement ensorcelés eux-mêmes pour ne pas se rendre compte que Maman n’était que Potentielle.

Son visage se tordit de rancœur :

—  Ils  t’ont  mis  à  terre.  J’ai  cru  que  tu  étais  mort.  J’ai  tout  vu  par  la fenêtre. Maman hurlait qu’ils t’avaient tué et criait mon nom pour m’alerter et  que  je  m’échappe.  Puis  Maman  et  Papa  ont  été  assassinés  d’un mouvement. Papa en savait trop pour que le Pentagone prenne le risque de le garder en vie.

Les yeux du Persécuteur s’humidifièrent :

—  J’ai  couru  de  toutes  mes  forces.  J’étais  terrifié  parce  que  j’ignorais tout de l’existence de la magie. Je ne comprenais pas ce que j’avais vu. Les exécutants  me  poursuivaient  mais  j’étais  plus  rapide  qu’eux  car  je connaissais la forêt. Jusqu’au moment où j’ai trébuché et suis tombé dans le ravin  —  ce  même  ravin,  d’ailleurs,  où  ils  ont  jeté  les  corps  de  Maman  et Papa  pour  camoufler  les  meurtres.  Il  y  avait  déjà  à  l’époque  assez d’accidents de promeneurs pour que ce soit crédible.

Il  s’interrompit,  grogna  encore,  fit  volte-face,  se  rua  vers  un  amas  de tiroirs superposés puis les renversa par terre les uns après les autres. Celian en profita pour me faire signe de me relever pour nous tirer d’ici ; mais non. J’avais  besoin  de  réponses,  et  j’étais  hypnotisé  par  mon  frère,  par  cet homme, par cette créature, qui, le dos courbé, la démarche gauche, furetait dans les papiers jonchant le sol. Il poussa un râle en saisissant l’un d’entre eux  et  revint  vers  moi.  Il  frappa  Celian  pour  le  dégager  de  son  chemin, agrippa mon bras pour me forcer à me redresser et me flanqua le document sous les yeux ; en l’occurrence, un journal Sans-Pouvoirs.

« Les corps de deux professeurs de géologie et de leur fils retrouvés

dans le ravin : les experts concluent à un tragique accident »

— Pourquoi ont-ils écrit que tu étais mort dans les médias ? me menaça presque le Persécuteur.

— Ils ne parlaient pas de moi, Élias, mais de toi ! Ils n’ont jamais su que tu  avais  survécu  à  ta  chute  et  que  tu  étais  ressorti  de  l’eau  !  Ils  ont  dû confondre le corps d’un autre promeneur avec le tien !

— Mais toi ? insista-t-il avidement. Toi ?

— Moi, les exécutants du Pentagone ont refusé de me tuer pour ne pas étendre leur tatouage. Ariana est venue s’assurer que j’étais en sécurité pour résister jusqu’au lendemain.

Il plissa les yeux.

—  Ariana  ?  cracha-t-il.  C’était  une  peste,  comme  les  autres.  L’achever m’a comblé au-delà de mes espérances.

Je  déglutis,  mais,  conscient  que  débattre  était  la  dernière  des  choses  à faire, je restai silencieux et lui rendis son journal qu’il partit relâcher dans le tas de documents, forçant Celian à s’écarter de son chemin. Mon ami, qui se massait  le  poignet  depuis  qu’Élias  l’avait  projeté  à  plusieurs  mètres  de nous, tenta alors de s’avancer vers moi ; mais un regard du Persécuteur le dissuada de bouger.

—  Que  t’est-il  arrivé  après  ta  chute  dans  le  ravin  ?  demandai-je  avec prudence à mon frère.

Il pivota la tête vers moi et planta son regard dans le mien :

— Je voulais les tuer. Tous les tuer. Je l’ai fait, d’ailleurs. J’ai tué tous les sorciers exécutants impliqués dans le meurtre de nos parents, leurs familles, leurs proches. J’ai enchaîné avec les Wyrkan. Plus que deux Régisseurs, et mon dessein sera achevé.

— Deux ? murmurai-je pour l’amener à me dire ce que j’avais pourtant déjà deviné.

— Le cadavre d’Arwen doit être encore chaud, rit-il avec cynisme.

Je fermai les yeux. C’était atroce. Conscient qu’une occasion pareille ne se représenterait pas, je m’efforçai malgré tout à continuer :

— Pourquoi avoir commencé à tuer en 2017 si nos parents sont morts en 2003 ? Tu as fait quoi, pendant tout ce temps ?

— Je n’avais rien, Valentin. Je n’avais rien, et je ne comprenais rien. Ces phénomènes  surnaturels  me  dépassaient.  J’ignorais  tout  du  monde  des sorciers, et encore plus de notre statut magique. Je ne voulais pas demander de  l’aide  à  quiconque  parce  que  je  savais  que  personne  ne  me  croirait. Alors, même si je rêvais d’anéantir ceux qui avaient détruit notre famille et de vous rendre fiers de là-haut, j’ai passé une longue année à mendier sans même oser revenir dans cette maison dont j’étais pourtant propriétaire.

—  Non,  tu  ne  l’étais  pas.  Je  suis  le  propriétaire  depuis  2003. Officiellement, tu es mort.

— Mort, répéta-t-il dans un souffle. Je l’étais déjà à l’époque, c’est vrai. Cette  nuit  d’horreur  me  hantait  chaque  seconde.  Me  venger  était  devenu obsessionnel.

Je le dévisageai. Excepté sa démarche, son tatouage, ses scarifications et surtout  son  expression  barbare,  notre  ressemblance  était  frappante,  et  me reconnaître ainsi dans les traits d’un assassin me retournait le cœur.

— Oui, Valentin, j’étais à la rue, répéta-t-il dans un murmure enroué. Je n’ai osé revenir ici que le 4 décembre 2004, au premier anniversaire de la tuerie. J’ai passé la journée à vous parler, mes morts adorés. Mais dès que la nuit est tombée, j’ai entendu ses pas. Puis j’ai entendu ses pleurs et sa voix. Il s’adressait à nos parents et leur annonçait qu’un an après leur décès, il les avait vengés. C’était Wilhem. Il venait d’assassiner Bryam et Cassya.

— Wilhem ? répéta Celian.

Le Persécuteur toisa mon meilleur ami qui se mit à gesticuler.

— Que dis-tu, toi ? lâcha Élias.

—  On  ne  savait  pas  qui  avait  tué  Bryam  et  Cassya,  répondis-je  pour Celian.

—  Wilhem,  confirma  mon  frère  d’une  voix  caverneuse.  Un  ami  de  nos parents, un sorcier de Sang — tu l’as sûrement oublié, tu étais jeune. À la mort de Papa et Maman, il a compris que le Pentagone était derrière tout ça. Il a déduit des informations médiatiques que l’un des fils avait survécu et a foncé ici. Mais en découvrant les lieux vides, il a finalement cru qu’on avait été tués tous les deux et a lâché l’affaire.

Élias avança d’un pas dans ma direction et poursuivit son récit :

— Le 4 décembre 2004, Wilhem a donc vengé nos parents puis est venu ici leur rendre hommage. Oh, il a été surpris. Très surpris. Surpris de voir que la maison n’avait pas changé. Il pensait que notre grand-père en avait hérité.

— Pierrick ? devinai-je.

— Le vieux Joalliers, oui. Il était mort en 2002. Wilhem l’ignorait.

Élias avança encore vers moi.

— Wilhem est tombé de haut quand je suis sorti de ma cachette, s’amusa-t-il avec un rire qui me fit froid dans le dos. Mais je l’ai forcé à me dire la vérité, et il m’a révélé que la sorcellerie existait et que nous avions hérité du gène  magique  par  notre  Maman  chérie.  C’est  aussi  lui  qui  m’a  expliqué qu’elle  avait  été  accusée  à  tort  d’avoir  enfreint  la  Loi  de  Préservation, qu’elle  et  Papa  avaient  été  tués  pour  l’exemple  par  le  Pentagone,  et  qu’il venait  de  les  venger  en  assassinant  les  commanditaires  dans  leur  propre salon.

— Les commanditaires ? répétai-je. Qui, exactement ?

— Bryam et Cassya, je te l’ai dit. D’après Wilhem, c’est Bryam qui a été la tête pensante, au-delà des quatre autres Régisseurs de l’époque. Quant à Cassya, sa femme connue pour avoir confondu toute sa vie les exécutions et les spectacles, elle a mis le feu aux poudres.

Le Persécuteur se mordit les lèvres et lécha les quelques gouttes de sang qui s’en était échappées.

—  Ils  étaient  morts,  ces  assassins,  articula-t-il.  Je  jubilais,  mais  j’avais cet abominable sentiment de frustration car c’était ma mission de vie. Ma mission de vie. C’est ce jour-là que j’ai décidé de tuer leurs cinq enfants.

Un nouveau rire cynique s’éleva dans le grenier.

—  Mais  pour  les  tuer,  je  devais  être  sorcier.  Je  devais  même  devenir expert  en  magie  noire.  J’ai  supplié  Wilhem  de  m’accueillir  chez  lui  et  de m’enseigner  son  art.  Il  a  accepté.  Dès  ma  majorité,  j’ai  commencé  la procédure  pour  déployer  mes  pouvoirs.  Ça  a  duré  huit  ans.  Lui  travaillait sur de vieux livres qu’il m’a toujours empêché d’étudier. En mars 2013, je suis devenu Révélé, mais à peine quelques mois plus tard, Wilhem est mort d’une crise cardiaque, ce qui m’a forcé à quitter son logement.

Il expira longuement.

— Désormais capable de me défendre, j’ai décidé d’habiter chez moi, ou tout du moins, chez toi, Valentin, déclara-t-il en levant les deux bras pour désigner  notre  maison  d’enfance.  J’ai  été  étonné  de  voir  que  des  gens entretenaient  les  lieux.  J’ai  désorienté  tout  le  monde  et  ai  placé  des protections  ensorcelées  pour  qu’aucune  personne  impliquée  de  près  ou  de loin dans la provocation d’un meurtre ne puisse entrer.

Une expression démoniaque enlaidit ses traits :

—  Mais  je  ne  suis  pas  arrivé  les  mains  vides.  J’ai  volé  les  livres  de Wilhem,  des  livres  ancestraux  de  magie  noire.  J’ai  passé  quatre  ans supplémentaires à forger mon pouvoir de sixième niveau. Et en 2017, j’ai commencé. Commencé ce pour quoi j’existe. Tuer.

Son regard brilla de suffisance.

— J’avais récupéré la liste de mes victimes à l’Arbre grâce à un sortilège de  possession.  Je  ne  voulais  pas  seulement  assassiner  les  cinq  enfants  de Bryam et Cassya. Je voulais éliminer tous ceux impliqués dans la mort des joyaux de ma vie.

Il exorbita les yeux comme s’il allait nous dévorer.

— Le charisme de Wilhem m’avait inspiré. Moi aussi, je voulais tuer à des  dates  symboliques.  Le  22  mars,  lorsque  je  suis  devenu  Révélé.  Le 3 décembre, pour notre Cérémonie, et bien sûr le lendemain, le 4 décembre, jour  noir  de  notre  histoire.  Sans  oublier  les  anniversaires  des  cinq Régisseurs et les nôtres — le 13 janvier pour moi, le 26 juin pour Papa, le 29  octobre  pour  Maman  et  le  27  septembre  pour  toi,  Valentin.  C’est d’ailleurs  par  toi  que  j’ai  commencé.  On  était  le  27  septembre  2017,  à  ta majorité.

J’échangeai un regard avec Celian. C’était le jour où nous avions visité la maison de la forêt après que j’en eus récupéré l’administration. Nous nous étions  rendus  ici  pile  au  moment  où  Élias  s’était  absenté  pour  commettre l’impardonnable.

—  Le  27  septembre  2017,  donc,  je  suis  parti  commettre  mon  premier meurtre, conta mon frère avec fierté en continuant à s’approcher. Je voulais avertir les membres du Pentagone que leur tour viendrait, alors j’ai volé un des  couteaux  de  Papa  pour  tracer  leur  «  P  »  sur  la  poitrine  des  victimes. C’est mon porte-bonheur.

Cette fois, son sourire fut d’une tendresse si sincère qu’elle me comprima le cœur.

— Les meurtres se sont succédé, poursuivit-il en s’arrêtant enfin devant moi. Je les éliminais un à un. C’était succulent. Oui. Succulent. Personne ne faisait le lien avec notre famille, car ces exécutants étaient impliqués dans tant d’affaires qu’il leur était impossible de comprendre la logique. Ensuite, j’ai  enchaîné  avec  les  Wyrkan.  J’ai  tué  tous  les  héritiers,  tous  les  enfants, tous les conjoints. Tu arrives au bon moment, petit frère. C’est le bouquet final.

Il me frappa l’épaule d’un air fraternel ; ce contact m’arracha un frisson. J’aperçus  du  coin  de  l’œil  Celian  s’approcher  de  nous  avec  toute  la discrétion du monde.

—  J’ai  entamé  l’éradication  des  Régisseurs  avec  Ariana  le  29  octobre dernier, continua le Persécuteur d’un ton jubilatoire. J’ai estimé qu’il valait mieux régler en premier le sort de la plus inintéressante des cinq. Puis j’ai choisi Amayar pour le 29 novembre, cet homme aussi abject que son père. Arwen a été la troisième, en ce matin du 4 décembre. J’ai décidé de la tuer avant  Arius,  car,  aussi  pourrie  soit-elle,  son  niveau  d’infamie  demeurait inférieur à celui de son frère. Ce sera le prochain, et j’achèverai Arkya en dernier. C’est la pire de tous. Le diable. Je veux qu’elle endure l’assassinat de ses proches, je veux lire l’effroi dans son regard avant de l’éliminer à son tour.

Je fronçai les sourcils :

— Comment ça, c’est la pire ?

— Oh, rit le Persécuteur sans me répondre. Je comprends que tu aurais préféré  que  je  l’achève  en  premier,  mais  la  vengeance  n’en  sera  que  plus belle ainsi, ne crois-tu pas ?

Il plaqua ses mains dans son cou :

—  Je  n’avais  pas  autant  utilisé  ma  voix  depuis  longtemps.  Je  ne  parle qu’à nos parents et à toi, habituellement.

J’échangeai un regard avec Celian. Il tentait toujours de s’approcher de moi pour nous faire partir d’ici, et j’étais de moins en moins réfractaire à cette  idée.  Quand  le  Persécuteur  aurait  terminé  son  récit,  qu’allait-il  bien pouvoir faire de nous, les intrus infiltrés dans son repaire ?

— Je suis heureux de t’avoir comme bras droit, petit frère, reprit-il avant de  laisser  échapper  ce  rire  guttural.  La  revanche  n’en  sera  que  plus jubilatoire. Nous allons accomplir les deux derniers meurtres ensemble.

Je papillotai des yeux :

— Ah, non, je ne tue pas, moi.

Le front blanchâtre d’Élias se plissa :

— Que veux-tu dire ?

—  Il  est  hors  de  question  que  je  tue  des  gens,  bredouillai-je,  un  peu penaud.

Le  changement  d’atmosphère  fut  immédiat.  Le  regard  du  Persécuteur s’assombrit, ses dents ressortirent et la colère le défigura :

— Qu’as-tu dit ?

— Je ne suis pas un meurtrier.

Les veines de ses tempes se mirent à palpiter comme celles d’Arius.

— Nos parents étaient innocents et tu refuses de les venger ? articula-t-il en haussant le ton à chaque mot.

Un éclair de courage me traversa :

— Élias, ce qui s’est passé est odieux, mais assassiner tous ces gens ne les ramènera pas ! Pourquoi s’en prendre aux familles des exécutants, par exemple ?

— Pour faire payer les tueurs, imbécile ! Ils ne méritent que ça. Manger la poussière et périr, le cœur tranché par mon symbole.

Celian s’approcha davantage.

— Oui, mais eux, ils n’ont rien fait ! insistai-je. Ils sont aussi innocents que l’étaient nos parents !

— Tu me fais honte, Valentin. Ne comprends-tu pas que j’agis pour eux ? Ne  comprends-tu  pas  que  cette  vengeance,  c’est  tout  ce  qui  me  retient  en vie ?

Il  fut  pris  d’un  soudain  accès  de  colère,  saisit  un  tabouret  en  bois  et  le balança contre le mur du fond ; l’objet heurta une photo que je n’avais pas remarquée,  la  même  photo  que  celle  accrochée  au  frigo  de  la  cuisine  qui représentait  la  famille  Monceau  au  grand  complet.  J’observai  le  visage souriant de ma mère biologique et réentendis ses cris d’effroi alors qu’elle se  faisait  massacrer.  Comment  une  telle  ignominie  avait-elle  pu  se produire ? Comment avait-elle pu être accusée à tort d’avoir enfreint la Loi de Préservation ? Mais soudain, une idée surgit dans mes pensées, une idée qui n’était pas plus douce mais qui ouvrait de nouvelles perspectives :

—  Et  si  c’était  vrai,  Élias  ?  Et  si  Maman  avait  parlé  des  sorciers  aux Sans-Pouvoirs ?

J’étais allé trop loin. Le visage de mon frère redevint celui d’un assassin.

— Je vais te tuer, grogna-t-il.

Il sortit sa baguette magique de nulle part mais Celian se jeta sur moi et nous fit disparaître.
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—  Déjà  ?  s’étonna  Morjiane  avec  un  énorme  sourire  en  refermant  la porte d’entrée derrière nous. Bien dormi ?

Sa voix s’éteignit face à nos visages défaits.

— Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta-t-elle. Vous avez vu un mort, ou quoi ?

Je tombai à genoux.

— Valentin ! s’écria-t-elle en se précipitant vers moi. Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Le Persécuteur, il a…

— Tué Arwen, oui, je sais, soupira Morjiane en me tapotant l’épaule. La nouvelle  se  répand  comme  une  traînée  de  poudre.  Je  n’arrive  pas  à  me positionner  concernant  cet  homme.  D’un  côté,  il  est  monstrueux,  mais  de l’autre, il nous débarrasse des pires pourritur…

— Morjiane.

C’était  Celian  qui  venait  d’intervenir,  d’un  ton  si  inhabituel  qu’elle  se pétrifia.

— Qu’est-ce qu’il y a ? souffla-t-elle.

— On a vu le Persécuteur. Il s’appelle Élias Monceau, et c’est le frère de Valentin.

La mâchoire de Morjiane se décrocha. Elle resta immobile cinq longues secondes  avant  de  refermer  la  bouche,  d’incliner  la  tête  et  de  plisser  les paupières.

— Celian, je te jure que si tu te moques de moi…

— C’est vrai, Morjiane. C’est vrai.

Elle  demeura  muette  encore  quelques  instants  avant  de  parvenir  à ébaucher une réponse :

— Attendez, comment c’est possible ?

— J’ai fouillé la maison cette nuit, lâchai-je d’une voix brisée, toujours accroupi  au  sol.  Au  moment  de  partir,  Celian  a  insisté  pour  inspecter  le grenier. Et là, c’était un décor de film d’horreur. Il y avait des couvertures par terre, des bassines pleines et…

Ma gorge se serra et je me fis violence pour continuer :

— Les photos de toutes les victimes du Persécuteur barrées d’une croix rouge, sauf Arwen, Arius et Arkya.

— C’est à ce moment-là qu’il est arrivé, enchaîna Celian, le regard dans le vide. Il a pris le feutre et a raturé le visage d’Arwen.

Morjiane bascula en arrière et se retrouva assise à côté de moi, dans le minuscule couloir de son entrée.

—  Il  est  effrayant,  Morjiane,  avoua  Celian.  Il  a  la  peau  sur  les  os,  une allure bizarre, les bras scarifiés, le plus large tatouage que j’aie jamais vu — ça tranche avec sa pâleur. À mon avis, il ne sort que pour tuer. C’est pour ça qu’il est si blanc. Ça met en valeur ses taches de rousseur et ses grains de beauté, les mêmes que Valentin…

Une crise de larmes me tomba dessus. Mon frère, pire que mort, était un tueur  en  série.  Quant  à  mes  parents,  ils  avaient  été  exécutés  par  le Pentagone  alors  que  la  culpabilité  de  ma  mère  demeurait  incertaine.  Et maintenant,  non  seulement  les  Régisseurs  étaient  à  mes  trousses,  mais même le Persécuteur me traquait.

J’étais condamné. D’un côté ou de l’autre, je ne m’en sortirais pas.

Celian nous aida à nous relever, nous conduisit jusqu’au salon et eut la bonté de résumer pour moi la conversation lunaire que nous venions d’avoir avec Élias tout en rapatriant nos affaires. Le visage de Morjiane, empreint d’une forme de doute au début du récit, était sombre et sérieux à la fin.

— Comment on va faire ? prononça-t-elle en se laissant tomber sur l’un des  poufs.  On  voulait  livrer  le  Persécuteur  au  Pentagone,  mais maintenant…

Elle me jeta un regard prudent :

— Tu te sens de sacrifier ton propre frère ?

Ces mots me percutèrent en plein cœur.

—  Ce  n’est  même  plus  le  problème  !  intervint  Celian,  ce  qui  eut l’avantage  de  me  prévenir  de  plancher  sur  la  question  de  Morjiane.  Le Persécuteur nous a confirmé qu’il est maître en magie noire. Jamais on ne pourra l’arrêter. Les Régisseurs, eux, auraient les moyens de le faire, mais si on leur communique l’adresse de la maison de la forêt et que le Persécuteur parvient malgré tout à les neutraliser, alors il saura que nous l’avons trahi et sa  colère  contre  Valentin  sera  exacerbée.  Et  là,  je  parie  tout  ce  que  vous voulez que notre espérance de vie ne dépassera pas une heure.

Soudain, trois coups retentirent à la porte d’entrée. Nous nous dressâmes comme  des  piquets.  Celian  me  fit  signe  de  me  cacher  dans  un  coin  de  la pièce et Morjiane s’avança vers le couloir.

— Oui ? cria-t-elle.

— Justice et chocolat.

— C’est pas vrai, il aurait pu me prévenir !

Elle se précipita vers la porte et débloqua le passage à son grand-père.

— Tu m’as fait peur, crissa-t-elle en refermant le mécanisme derrière lui.

—  Pardonne-moi,  ma  petite-fille,  je  suis  venu  aussi  vite  que  possible, murmura Jolag d’une voix soucieuse. J’ai trouvé quelque chose.

— Trouvé quoi ? bafouillai-je en sortant de ma cachette.

Jolag sursauta et manqua d’en lâcher sa canne :

— Valentin, mon garçon ! Tu es revenu ! Et Celian, où est-il ?

Mon  ami  s’avança  à  son  tour.  Jolag  nous  adressa  un  large  sourire  de soulagement,  mais,  très  vite,  les  commissures  de  ses  lèvres  retombèrent avec lenteur.

— Qu’y a-t-il ? s’inquiéta-t-il. Vous avez l’air bouleversés.

Mes larmes remontèrent aussitôt.

— Viens, soupira Morjiane en guidant son grand-père vers les poufs. Je te fais apparaître à boire ?

Elle chassa son chat qui se prélassait à la place qu’elle destinait à Jolag et lui  tendit  un  verre  d’eau  avant  qu’il  ne  lui  eût  répondu,  sûrement  en prévision  de  ce  que  nous  allions  lui  annoncer  ;  mais  Celian  semblait  bien plus intéressé par ce que Jolag avait à nous révéler :

— Tu as dit que tu avais trouvé quelque chose.

— Rien d’inquiétant, balaya Jolag. Je préfère d’abord vous écouter.

Celian  hésita  puis  consentit  à  répéter  le  récit  de  notre  escapade  à  la maison de la forêt. Un silence morbide conclut ses déclarations, un silence durant  lequel  Jolag  resta  parfaitement  immobile.  Il  se  remit  d’un  coup  en mouvement et but cul sec son verre d’eau, ce qui lui provoqua une quinte de toux interminable. Je me précipitai pour taper dans son dos.

— Ça va, Jolag ? m’inquiétai-je.

— C’est à toi que je pose la question, mon grand.

Mon visage s’affaissa.

—  Il  faut  élaborer  une  stratégie  en  béton  !  lâcha  Morjiane,  l’air conquérante. C’est ce dont on parlait avant ton arrivée. On voulait livrer le Persécuteur au Pentagone, mais maintenant ?

—  Le  but  ne  change  pas,  murmurai-je  en  rejoignant  ma  place  avec lenteur.

Ils me regardèrent fixement.

— Le Persécuteur est un tueur avant d’être mon frère, continuai-je d’une voix  brisée.  Ce  n’est  pas  parce  qu’on  a  un  lien  de  filiation  que  je  pourrai l’excuser. Je n’ai jamais supporté l’injustice.

— Je me fais l’avocat du diable, mais le Pentagone incarne cette même injustice  depuis  des  siècles,  contra  Jolag  avec  douceur.  Et  c’est  lui  qui, d’après ton frère, ont ordonné l’exécution de vos parents.

Je fondis en larmes :

— Alors quoi ? Je dois décider qui est le plus monstrueux des deux ? Je n’ai  rien  demandé  à  personne,  moi  !  Je  suis  innocent  !  J’ai  envie  de  tout abandonner !

— Ah, non ! s’écria Morjiane en se levant d’un bond. Tu n’abandonnes pas, Valentin ! On est là, avec toi !

—  Il  y  a  tellement  de  choses  que  je  ne  comprends  pas,  l’ignorai-je.  Ce qu’Élias  a  dit  d’Arkya,  par  exemple.  Il  prétend  qu’elle  est  la  pire  du Pentagone alors que c’est elle qui m’a sauvé la vie deux fois, au Tribunal et à l’Arbre. Et si c’était vrai ? Et si elle était aussi pourrie qu’Arius ?

— Personne n’est aussi pourri qu’Arius, rejeta Morjiane en se rasseyant. D’ailleurs,  Valentin,  je  t’invite  à  rester  prudent  quant  aux  informations transmises par le Persécuteur. C’est un fou furieux, celui-là.

— Sa version semble plausible, nuança Celian.

—  Même.  On  n’est  pas  là  pour  lui  distribuer  les  bons  et  les  mauvais points.  Notre  priorité,  c’est  de  monter  un  plan  pour  retirer  Valentin  de  la chaîne.

— Me retirer de la chaîne, répétai-je en fixant le sol. Pour ça, il faudrait que  les  Régisseurs  comprennent  qu’Élias  et  moi  sommes  deux  personnes différentes. Ça n’arrivera jamais.

—  Sauf  si  on  organise  une  rencontre  des  trois  clans,  insista  Celian.  Le Pentagone, le Persécuteur, et nous.

Morjiane leva les yeux au ciel :

—  Tu  veux  réunir  au  même  endroit  Valentin  et  tous  les  sorciers surpuissants  qui  veulent  le  tuer  ?  Tu  en  as  d’autres,  des  idées  lumineuses comme celle-là ?

Celian haussa les épaules.

— En tout cas, on s’était bien plantés, s’agaça Morjiane. Pourquoi on a cru que ton frère avait été assassiné cette nuit-là, Valentin ?

—  Parce  qu’on  m’a  toujours  répété  qu’il  s’était  noyé  avec  mes  parents biologiques,  voilà  pourquoi  !  Quand  on  a  entendu  ma  mère  hurler  «  vous avez tué mon fils » dans le souvenir du soir du meurtre, on a pensé qu’elle parlait d’Élias sans se douter qu’il s’agissait de moi ! J’étais à terre, d’après lui. Et juste avant qu’elle et mon père soient assassinés, elle a crié le nom d’Élias pour l’avertir et qu’il s’échappe !

Mon  emportement  se  calma  et  il  n’en  demeura  qu’un  filet  de  voix affecté :

— En réalité, on ne s’est pas complètement trompés. Élias est à moitié mort  avec  eux.  D’ailleurs,  une  part  de  lui  reste  adolescente.  Son  discours était presque enfantin dans sa manière de parler de nos parents.

Jolag soupira :

— Tu as raison, mon garçon. Tu as sûrement raison.

—  Ça  n’explique  toujours  pas  l’acharnement  du  Pentagone  contre  ta mère ! insista Morjiane. Pourquoi l’ont-ils tuée, avec son mari ?

— Pour l’exemple, répondis-je. C’est ce qu’a dit Élias.

— Pour l’exemple, c’est-à-dire qu’ils ignoraient qui était le vrai coupable de cette violation de Loi de Préservation ?

— Un tel crime ne pouvait pas rester impuni, je suppose.

— Mes enfants, articula Jolag. J’ai quelque chose à vous dire.

Son ton sérieux nous stoppa net.

—  Je  n’ai  pas  voulu  t’interrompre  tout  à  l’heure  dans  ton  récit,  Celian, reprit  le  vieil  homme  d’une  voix  plus  fatiguée  que  jamais.  Mais  vous ramenez  plusieurs  informations  capitales,  notamment  cette  date  du 4 décembre 2003 et le fait que Christelle Monceau ait été accusée d’avoir bafoué la Loi de Préservation des Sorciers.

Il inspira profondément, les yeux fermés :

—  Le  3  décembre  2003,  au  matin  de  la  deux  cent  trente-deuxième Cérémonie, un évènement gravissime s’est produit dans notre communauté. L’un d’entre nous a enfreint la Loi de Préservation de la pire manière qui soit : il a ensorcelé en direct les journaux et télévisions des Sans-Pouvoirs du monde entier pour leur révéler notre existence. Les retentissements ont été catastrophiques et le département de la Diplomatie d’Oryak, le père de Bryam, a été débordé. Les méthodes de désorientation classiques n’ont pas suffi pour corriger l’erreur et des moyens colossaux ont été nécessaires pour calmer le jeu et effacer cet incident.

Jolag rouvrit les yeux et me fixa :

—  Le  meurtre  de  ta  mère,  et  par  ricochet  de  ton  père,  le lendemain  de cette faute, pour une violation de la Loi de Préservation, ne peut pas être un hasard. Il s’agit de la même affaire.

Morjiane rebondit sur ses pieds, la main plaquée sur la bouche :

— Pourquoi on n’est pas au courant de cette histoire, Celian et moi ?

— On était enfants, à l’époque, rappela mon ami d’une voix blanche.

Morjiane se rassit. Elle bouillonnait.

— Donc ma mère était coupable ? demandai-je à Jolag sans trop savoir quelle réponse espérer.

— Non. C’est impossible, car elle n’était que Potentielle. Sans pouvoirs magiques, elle n’aurait jamais pu ensorceler les médias, d’autant plus avec une telle ampleur. Et les Régisseurs de l’époque ne pouvaient pas l’ignorer.

— Alors ils savaient très bien ce qu’ils faisaient ! s’horrifia Morjiane. Ils ont tué Christelle Monceau en sachant qu’elle était innocente !

—  La  question  est  de  comprendre  pourquoi,  confirma  Jolag  en s’efforçant de rester calme. Pourquoi ils l’ont accusée en connaissance de cause.

— D’après le Persécuteur, ce n’était pas les Régisseurs au sens large mais seulement Bryam et Cassya, le corrigea Celian. C’est pour ça qu’ils ont été assassinés dans leur salon un an plus tard par Wilhem, l’ami des Monceau.

—  Pardonnez-moi,  intervint  Morjiane,  mais  je  ne  la  sens  pas  du  tout, cette histoire. Pourquoi Bryam et Cassya s’en seraient-ils pris à Christelle Monceau ? Cassya n’était même pas Régisseuse !

Mais, durant ces dernières minutes, je n’avais cessé de fixer Jolag ; Jolag, qui, à l’évidence, savait quelque chose que nous ignorions tant sa sérénité habituelle paraissait ébranlée.

—  Pourquoi  étiez-vous  venu,  Jolag  ?  lui  demandai-je  avec  lenteur  sans dévier mon regard de lui. Qu’est-ce que vous avez trouvé ?

Celian et Morjiane se turent aussitôt et le dévisagèrent à leur tour.

— Ça concerne ta mère biologique, répondit-il dans un soupir.

Je me raidis :

— Qu’est-ce qu’elle a ?

— Disons que le lien avec Bryam, je l’ai élucidé.

Jolag glissa sa main sous sa cape et en sortit un tas de documents qu’il me tendit :

—  Je  suis  allé  consulter  à  la  première  heure  d’autres  archives  pour poursuivre mes recherches sur Pierrick, ton grand-père, notamment au sujet de ses années passées au département de la Diplomatie. J’ai découvert que la petite Christelle Joalliers avait été placée pendant neuf ans à la garderie d’instruction  de  l’Arbre,  ce  qui  est  peu  étonnant,  pour  une  orpheline  de mère.

Je fronçai les sourcils et Jolag m’éclaira aussitôt :

— Certains travailleurs du Siège ne peuvent pas déposer leurs enfants à l’école.  Ils  ont  la  possibilité,  dans  ce  cas,  de  les  laisser  à  la  garderie.  Des instituteurs  y  enseignent  l’histoire  de  notre  communauté  enjolivée  par  le Pentagone.

Il désigna du menton les papiers qu’il m’avait donnés :

— Ta maman est mentionnée dans la liste de la garderie d’instruction de 1963 à 1969, de ses trois à neuf ans. Et un autre enfant du registre ne te sera pas inconnu. Regarde en bas de la page.

Je m’exécutai et le nom du jeune Wyrkan me sauta aussitôt aux yeux.

— Bryam ! prononçai-je. Bryam et ma mère se connaissaient !

— Sur ces années-là, en tout cas. Rien ne dit qu’ils sont restés en contact par la suite, ni même qu’ils étaient amis.

— Donne, Val, me pressa Celian en tendant le bras. Je voudrais vérifier quelque chose.

Je  lui  transmis  volontiers  la  liste  qu’il  passa  méthodiquement  en  revue, son doigt glissant le long des colonnes.

— Là ! s’exclama-t-il soudain. Wilhem Limorac !

— Quoi ? m’écriai-je en me levant brusquement.

Je lus à mon tour, livide, le nom de l’ami de mes parents. Celian plaqua ses mains l’une contre l’autre et appuya son front dessus.

— C’est fou ! balbutia Morjiane, les yeux grands ouverts. Wilhem est le meurtrier  de  Bryam  qui  est  celui  de  Christelle,  et  tous  les  trois  se  sont connus dans l’enfance !

— Décidément, songea Jolag, ces listes ont beaucoup à nous apprendre. En  tout  cas,  le  départ  de  l’Arbre  de  Pierrick  en  1969  colle  bien  à  la disparition de Christelle des registres la même année.

—  Logique,  commenta  Morjiane.  On  peut  imaginer  qu’elle  a  arrêté  de voir Bryam cette année-là.

— Ça, on ne sait pas, nuança Celian. Elle est restée amie avec Wilhem à l’âge adulte. Ça a pu être pareil avec Bryam.

—  Il  va  falloir  éclaircir  la  question,  énonça  Jolag.  Et  pas  que  celle-ci, d’ailleurs.

Je me tournai vers lui :

— Qu’est-ce que je peux faire ?

—  Toi,  rien,  trancha  Morjiane.  La  situation  est  plus  dangereuse  que jamais.  Le  Pentagone  est  contre  toi.  Le  Persécuteur  est  contre  toi.  Et  la communauté est contre toi depuis la Cérémonie.

— Si, il y a bien quelque chose que tu peux faire, Val, intervint Celian. Développer tes pouvoirs.

— Développer mes pouvoirs ? Tu te moques de moi, Celian ? Jamais de la vie je ne développerai mes pouvoirs. C’est terminé.

À  ces  mots,  j’attrapai  mon  sac  à  dos,  en  sortis  la  baguette  que  Jolag m’avait offerte et la lui rendis.

— Je n’en veux pas, lâchai-je. Je refuse de prendre le même chemin que mon monstre de frère.

—  La  plupart  des  sorciers  utilisent  la  magie  avec  la  dignité  qu’elle mérite, rappela Jolag sans bouger d’un pouce.

— Et je n’en serai pas un ! m’entêtai-je, le bras toujours tendu.

Mais  Jolag  resta  immobile,  désespérément  immobile.  Je  fus  pris  d’un soudain accès de colère et jetai avec violence la baguette au sol en fondant en larmes.

—  Tu  ne  peux  pas  agir  ainsi,  Valentin,  me  recadra  Jolag  avec  fermeté. Cette baguette est la tienne, et elle est précieuse. Je comprends ton émotion et respecte ta décision de ne pas débloquer tes pouvoirs aujourd’hui, mais prends-en soin au cas où tu changerais d’avis.

— Je ne changerai pas d’avis. C’est à cause de la magie que mes parents biologiques sont morts, que mon frère est devenu un monstre et que je suis accusé d’être un tueur en série.

Mes trois amis pincèrent les lèvres sans un mot.

— Je crois que tu as besoin de dormir, Val, me murmura enfin Celian. Tu n’as pas fermé l’œil, la nuit dernière.

Mes muscles se relâchèrent et je me vis acquiescer malgré moi.

— Je vais poursuivre mes recherches, mon garçon, me promit Jolag. Les nouveaux éléments nous ouvrent de nombreuses pistes.

Je ne répondis même pas et filai à l’étage, le cœur lourd.
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Le lendemain, je mis longtemps à ouvrir les yeux tant j’aurais voulu ne pas me confronter à la réalité ; mais Celian détecta que je m’étais réveillé et me tira du lit avec un grand sourire :

— Je croyais que t’étais parti hiberner !

Je grommelai et me redressai tant bien que mal.

— J’avais besoin de décrocher, éludai-je d’une voix rocailleuse. Pourquoi t’es habillé ? Tu es sorti ?

— Je reviens de l’université.

Je lui lançai un regard malin :

— Ton université, ce ne serait pas l’école de Morjiane, plutôt ?

Il s’empourpra :

— Pas du tout !

— Mon œil. Vous êtes ensemble, j’en suis certain.

Il tenta une feinte durant quelques secondes mais lâcha très vite l’affaire :

— Comment tu as su ?

— Je le savais bien avant toi.

Je lui souris avec une pointe d’espièglerie, au fond très heureux pour lui, et, conscient de sa pudeur, je décidai de changer de sujet :

— On a quoi, au programme du jour ?

— Rester discrets.

Je ris nerveusement :

— Ça aussi, je savais que tu le dirais.

— Pourquoi tu me poses la question, dans ce cas ?

—  Parce  que  tu  n’aurais  jamais  pu  me  donner  les  vrais  plans  sans  être passé par le politiquement correct.

Celian me lança un long regard et rit à son tour :

— T’as raison. On ne va pas rester ici sans rien faire. Moi, en tout cas.

—  Moi  non  plus.  Je  n’ai  plus  rien  à  perdre,  et  je  préfère  prendre  les risques  plutôt  que  d’autres  s’exposent  à  ma  place.  D’ailleurs,  si  t’as  pas d’idée de plan, moi, j’en ai.

Celian ne chercha pas à me dissuader, ce dont je lui fus reconnaissant, et m’invita même à développer.

—  On  est  début  décembre,  exposai-je.  Les  prochaines  dates systématiques de… du Persécuteur sont le 13 janvier et le 2 février. Donc on a le temps de se concentrer sur le reste, m’empressai-je de préciser pour ne pas lui laisser l’opportunité de réagir à mon hésitation.

— Tu penses à quoi ?

— Comprendre pourquoi Bryam et Cassya ont commandité le meurtre de mes  parents  biologiques  alors  que  Bryam  connaissait  ma  mère.  Découvrir qui a enfreint la Loi de Préservation le 3 décembre 2003. Enquêter sur ce Wilhem  qui  a  quand  même  réussi  à  tuer  deux  Wyrkan  chez  eux,  dans l’Arbre.

— Tout ce qui touche au Pentagone, ça me semble bien trop risqué pour le moment, écarta Celian. C’est l’effervescence dans toute la communauté avec  la  mort  d’Arwen.  On  n’a  plus  que  deux  Régisseurs,  tu  te  rends compte ? C’est historique !

—  Alors  concentrons-nous  sur  Wilhem.  C’est  lui  qui  a  enseigné  la sorcellerie à Élias. C’est lui qui connaissait ma mère et Bryam depuis leur enfance.  Et  c’est  lui  qui  possédait  ces  fameux  ouvrages  de  magie  noire qu’Élias a récupérés.

— Oui, et cette histoire de livres, c’est très bizarre. Pas normal qu’il ait été en possession de tels recueils.

— Ah bon ? Pourquoi ?

— Parce que le Pentagone les saisit tous.

Je haussai les sourcils :

— Il les saisit ? Mais ils sont conservés où, en temps normal ?

Celian eut un nouveau rire nerveux :

— À l’Arbre.

Mon sourire se mourut aussitôt.

— À l’Arbre ? balbutiai-je.

—  Oui,  au  département  de  la  Transmission  et  de  l’Enseignement.  La plupart des ouvrages y sont entreposés, notamment ceux dédiés à l’art de la magie noire. Voilà l’une des missions premières du Pentagone : saisir toutes les  ressources  qui  pourraient  donner  la  puissance  nécessaire  à  quiconque pour les compromettre.

Je me mordis les lèvres.

—  Donc  les  livres  de  Wilhem  et  d’Élias  auraient  transité  par  l’Arbre  ? hésitai-je.

— Je ne sais pas. Jamais personne n’a atteint le niveau du Persécuteur en magie  noire,  à  part  peut-être  les  Régisseurs.  Ces  ouvrages  doivent  être uniques, exactement le type de ceux que le Pentagone récupère. Mais d’un autre côté, s’ils sont entrés dans l’Arbre…

Il laissa sa phrase en suspens et je compris soudain ce qu’il voulait dire :

— Ils auraient été volés ?

— Ça me semble logique.

— Volés par qui ? Wilhem ?

Celian dodelina de la tête et finit par la hocher :

— C’est possible. En tout cas, il n’aurait pas payé quelqu’un pour le faire à sa place. Personne ne prendrait le risque de défier le Pentagone pour de l’argent.  Et  puis,  il  a  réussi  à  tuer  deux  Wyrkan  dans  leur  salon,  donc  en théorie, il est assez puissant pour les dérober lui-même.

Je me grattai le haut du front :

— Mais si ces livres ont été volés par Wilhem, alors il était au courant de leur existence. C’est possible, ça ? Les Régisseurs publient la liste de ceux qu’ils saisissent ? Ça m’étonnerait !

— Non, bien sûr que non, rit Celian. Ça ne fait qu’un mystère de plus, je suppose.

Je soupirai :

—  Tout  s’est  joué  à  quelques  bouquins.  C’est  rageant.  Le  Pentagone aurait mieux fait de les détruire au lieu de les stocker. Ça aurait épargné la centaine de victimes du Persécuteur.

— Oh, bien plus qu’une centaine. En réalité, si les Régisseurs gardent ces ouvrages,  c’est  pour  se  transmettre  les  savoirs  ancestraux  de  magie  noire entre  eux.  Dès  que  l’un  d’eux  meurt  et  qu’un  nouveau  est  nommé,  les quatre  autres  lui  enseignent  les  notions  qu’ils  connaissent.  Voilà  pourquoi ils  conservent  les  livres.  S’ils  avaient  été  détruits,  c’est  donc  toutes  les victimes du Persécuteur et du Pentagone qui auraient été épargnées.

Il força un sourire :

— Notre enquête met enfin le doigt, je crois, sur le nœud du problème. Si les Régisseurs n’ont jamais réussi à abattre le Persécuteur, c’est parce qu’il a  développé  des  aptitudes  uniques  de  magie  noire  qu’ils  ne  peuvent  plus apprendre, puisqu’ils ne possèdent plus les ouvrages en question. Quant à nous,  sorciers  lambda,  ce  n’est  pas  nos  quelques  sortilèges  de  sixième niveau qui y changeront quoi que ce soit. Ils nous rendent déjà passibles de la  peine  de  mort,  mais  ils  sont  ridicules  en  comparaison  des  prouesses techniques du Persécuteur. C’est un coup d’épée dans l’eau.

Celian secoua la tête :

—  Tu  mesures  maintenant  à  quel  point  c’est  bizarre,  cette  histoire  de livres. Je me demande comment Wilhem a bien pu les voler.

— Pourquoi, aussi. D’après  Élias,  il  a  travaillé  dessus  plusieurs  années jusqu’à son décès en 2013. Tu n’aurais pas entendu parler d’un évènement à cette époque qui aurait impliqué de la magie noire ?

— Ça ne me dit rien. Il faudrait demander à Jolag.

— Donc on revient au point de départ. On ne peut rien faire.

Le visage de Celian s’éveilla d’un sourire malin :

— Bien sûr que si, on peut faire quelque chose. Sois imaginatif, Val. Il nous faut des informations sur Wilhem, on connaît son nom de famille et sa date de mort, mais aller à l’Arbre est trop risqué. Alors ?

Je réfléchis en vitesse et la réponse vint d’elle-même :

— Mémoria !

Celian sourit plus largement.

Mémoria. L’idée de retourner face aux terribles piliers me plongeait dans un  état  paradoxal  mêlant  découragement  anticipé  et  excitation  d’en découvrir davantage sur le mystérieux ami de mes parents.

—  On  ne  pourrait  pas  récupérer  le  dossier  de  Bryam  aussi  ?  pensai-je, soudain traversé d’un éclair de génie.

Celian rit doucement :

—  Bien  tenté.  Pour  accéder  aux  archives  des  Wyrkan,  il  faut  une autorisation expresse d’un des Régisseurs en titre.

Je souris, au fond peu surpris, et me levai :

— On se contentera de celui de Wilhem, dans ce cas.

◆◆◆

Nous  atterrîmes  au  cœur  de  la  place  embrumée  de  Mémoria,  face  au célèbre  monument  aux  morts  qui  émergeait  dans  le  brouillard  ;  mais, contrairement à la dernière fois, des exécutants vêtus de robes de cérémonie surveillaient une longue lignée de sorciers qui patientaient en silence pour accéder  aux  piliers.  Celian  s’immobilisa,  les  dents  serrées.  Certes,  nous étions déguisés à outrance, mais cela n’enlevait rien à la dangerosité de la situation.

—  Ils  ne  contrôlent  pas  les  identités,  trancha  mon  ami  après  quelques secondes. On y va.

Nous  nous  joignîmes  à  la  file  et  commençâmes  à  attendre  dans  cette ambiance  lourde  et  protocolaire.  Minute  après  minute,  nous  remontâmes jusqu’au  Mémorial  ;  mais,  au  moment  où  nous  nous  apprêtions  enfin  à passer, un homme nous doubla, un homme que je mis quelques secondes à reconnaître  :  grand,  l’habit  sombre,  il  s’agissait  du  sorcier  qui,  au  procès d’Ariana, avait annoncé à Arkya que je n’apparaissais pas dans les registres. Je  baissai  brutalement  les  yeux  et  rentrai  les  épaules,  estomaqué.  Par chance, l’exécutant, de dos, ne me remarqua pas et s’adressa aux gardes qui replacèrent aussitôt la barrière devant nous :

— Je suis mandaté par Madame Arkya Wyrkan, Régisseuse de la Justice, afin de récupérer les dossiers de son père, Monsieur Bryam Wyrkan, et de sa mère, Madame Cassya Wyrkan.

Je me crispai des pieds à la tête et pivotai vers Celian dont la mâchoire s’était décrochée.

— Le certificat officiel, je vous prie, répondit le garde tout aussi surpris en tendant la main vers son interlocuteur.

Il  parcourut  le  document  des  yeux  puis  le  scanna  sous  une  effrayante gargouille.  Celle-ci  prit  aussitôt  une  couleur  turquoise  avant  de  virer  à  un blanc éclatant.

— L’autorisation est authentique, déclara le garde en rendant le précieux sésame au visiteur. Vous pouvez avancer.

L’homme s’exécuta. Je me tournai vers Celian pour lui glisser quelques mots  mais  il  avait  déjà  disparu  et  s’était  rué  vers  l’entrée  pour  forcer  le passage.

— Monsieur ! tonna le garde. Reculez immédiatement ! Il faut attendre, il y a trop de monde !

—  C’est  bon,  lâcha  l’un  de  ses  collègues  en  calmant  le  premier  d’un geste. Un autre s’en va.

Effectivement,  une  sorcière  replète  s’avançait  vers  la  sortie  à  petits  pas dynamiques.

— Vous pouvez y aller, conclut le deuxième garde à l’attention de Celian tout en me lançant un regard menaçant qui suffit à me faire reculer.

Il  replaça  la  barrière  devant  moi  et  je  vis,  impuissant,  Celian  suivre l’homme d’Arkya vers le pilier des années 2000.

Une  vague  de  froid  me  transperça.  Nous  étions  séparés.  J’étais  seul, déguisé,  sans  le  moindre  pouvoir  magique,  à  un  mètre  d’exécutants  du Pentagone qui avaient pour ordre d’écrouer le Persécuteur ; sans oublier le compte à rebours morbide d’une heure qui planait au-dessus de moi : nous nous trouvions à Mémoria depuis vingt-quatre minutes, et si je n’étais pas reparti  dans  les  trente-six  minutes,  mon  corps  se  mettrait  à  fondre  et  je mourrais.

Un  frisson  de  peur  me  traversa  l’échine  mais  je  n’eus  pas  le  temps d’inventer un nouveau plan qu’un autre visiteur se pressa vers la sortie. La barrière  se  rouvrit  et  le  garde  m’invita  d’un  geste  à  entrer.  Je  serrai  les poings,  le  souffle  court,  et  avançai  d’un  pas  lent  vers  le  pilier  que  Celian m’avait, par chance, désigné dans la file d’attente : je ne devais pas perdre mon  objectif  de  vue,  à  savoir  récupérer  le  dossier  de  Wilhem,  décédé  en 2013.  J’entamai  mes  recherches  sans  pouvoir  m’empêcher  de  jeter  de discrets coups d’œil à Celian qui, devant les morts des années 2000, faisait mine de lire les patronymes dansants tout en guettant l’homme d’Arkya qui, lui, traquait Bryam et Cassya.

Après vingt-cinq minutes de fouille, la panique commença à me tordre le ventre.  Le  temps  me  filait  entre  les  doigts,  le  nom  de  Wilhem  était introuvable,  et,  contrairement  aux  sorciers  traditionnels,  je  ne  pouvais  pas sortir ma baguette et lancer un petit sortilège pour m’aider dans ma tâche. Je  tentai  d’accrocher  le  regard  de  Celian,  mais  lui  était  soudain  occupé  à tout autre chose : l’homme d’Arkya venait de récupérer un premier dossier dans  la  trappe  ;  un  dossier  massif  qui,  je  le  vis  dans  les  yeux  de  mon meilleur  ami,  éveillait  la  convoitise.  Le  sorcier  observa  sa  trouvaille  un instant, sourit, et se tourna vers le garde.

—  L’autorisation  mentionne  également  les  archives  de  Cassya  Wyrkan, lui rappela-t-il avant que l’exécutant ne l’eût poussé vers la sortie.

L’homme reprit ses recherches, mais, visiblement gêné par la lourdeur du premier dossier, il se retourna et le posa dans un renfoncement avant de se repencher  vers  le  pilier.  Celian  ne  laissa  pas  filer  l’occasion.  Sous  mon regard ahuri, terrifié et admiratif, il se faufila jusqu’au tas de documents, le frôla  du  bout  de  sa  baguette  pour  le  cloner  et  plaqua  sa  copie  contre  son torse. Il revint alors vers le centre du Mémorial, l’air de rien, mais un garde s’interposa :

— Un dossier maximum par personne. Veuillez sortir, je vous prie.

— Mais je…

— Sortez.

Mon cœur s’arrêta un instant avant de s’emballer de plus belle. Si Celian m’abandonnait ici, comment allais-je quitter cette ville dans les temps ? Il me restait quoi, dix minutes ? Moins ? Mais la décision du garde était sans appel, et Celian fut obligé de céder. Il se dirigea vers la sortie avec lenteur, comme  pour  gagner  quelques  secondes  pourtant  vaines,  quand  soudain  le garde plissa les paupières et l’apostropha à nouveau :

— Un instant, Monsieur. Montrez-moi votre dossier.
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Celian se pétrifia.

—  Mon  dossier  ?  répéta-t-il  alors  que  l’homme  d’Arkya  trouvait  avec brio le deuxième bloc d’archives qu’il convoitait.

Le garde face à Celian se détourna de lui un instant, salua le travailleur du  Siège  qui  quittait  le  Mémorial  puis  se  repencha  vers  mon  ami,  l’air sévère, presque agressif :

— Votre dossier. Montrez-le-moi.

La panique me submergea ; l’attention de tous les visiteurs se tourna vers l’inquiétante  scène.  D’abord  paralysé,  Celian  consentit  alors,  sous  mon regard médusé, à décoller le dossier de Bryam de son torse et à le tourner vers l’exécutant qui lut son titre. Le visage du garde se plissa.

— Suivez-moi, ordonna-t-il en se dirigeant vers une porte dérobée.

Celian  se  mit  en  mouvement  dans  une  excessive  lenteur,  non  sans  me fixer  avec  insistance.  Je  fronçai  les  sourcils.  Que  cherchait-il  à  me  dire  ? Étais-je  censé  hurler  pour  détourner  l’attention  de  lui  ?  Je  n’eus  pas  le temps  d’y  réfléchir  davantage  que  mon  ami  inclina  la  tête  en  direction d’une  rue  perpendiculaire.  Je  fis  les  gros  yeux  et  Celian  répéta  son  geste avant de disparaître dans les méandres du Mémorial.

Ma  respiration  se  saccada  de  terreur.  Nous  allions  mourir.  Nous  allions tous les deux y laisser notre peau.

— Dépêchez-vous, m’intima une voix d’homme derrière moi.

Je fis volte-face et opinai du chef devant un nouveau garde qui, comme les autres, arborait un air tout à fait sympathique.

Me  dépêcher.  Me  dépêcher  pour  quoi  ?  Pour  récupérer  le  dossier  de Wilhem  ?  Pour  foncer  vers  le  passage  où  avait  disparu  Celian  ?  Pour m’échapper — mais pour aller où ? Assailli par ces questions, toujours face au  pilier  sur  lequel  mon  regard  cherchait  mécaniquement  un  nom introuvable  alors  qu’il  ne  me  restait  qu’une  poignée  de  minutes  avant  de périr  dans  d’atroces  souffrances,  je  me  mis  à  douter.  Élias  nous  aurait-il menti ? Et si Wilhem n’était pas mort ? Ou bien peut-être sa date de décès était-elle erronée, et que je m’acharnais sur un mauvais pilier ?

Je cédai. Tant pis pour le dossier. Je devais me tirer d’ici.

Je reculai d’un pas, et soudain ce champ de vision élargi dévoila le nom de  Wilhem  à  un  mètre  de  moi,  sur  le  haut  du  pilier.  Je  me  statufiai.  Le patronyme  se  trouvait  hors  de  ma  portée  mais  descendait  lentement, centimètre  après  centimètre.  Mon  regard  s’agrippa  à  lui,  à  ces  quelques lettres porteuses de tant d’espoirs. Je tendis le bras et patientai encore vingt longues secondes avant de pouvoir presser le nom du meurtrier de Bryam et Cassya.  Aussitôt,  une  trappe  apparut  au  milieu  du  pilier  et  m’offrit  le dossier  tant  convoité.  Je  l’attrapai  avec  violence  et  me  ruai  hors  du Mémorial sans même considérer les gardes surpris.

Je  rejoignis  le  cœur  de  la  place  et  ralentis  malgré  moi.  Où  aller  ?  Je regardai  les  alentours.  Deux  minutes.  Il  ne  devait  me  rester  que  deux minutes, et aucun panneau n’indiquait la sortie de Mémoria. D’ailleurs, les panneaux existaient-ils, dans les villes ensorcelées ? Que ferait Celian, dans ma situation ? Et soudain, je le revis incliner avec insistance sa tête vers la petite ruelle sur le côté.

Sans  réfléchir,  je  me  ruai  dans  cette  direction.  Je  fis  des  coudes  pour accélérer, mes chaussures frappant les interminables pavés anciens de cette rue  aussi  étroite  qu’animée.  Une  sensation  de  chaleur  surgit  dans  ma poitrine. Était-ce la course, ou la mort qui venait me chercher ? Propulsé par un  élan  de  vie,  je  doublai  la  cadence,  passant  sans  les  voir  devant  des dizaines  d’immeubles  biscornus,  des  courriers  qui  fusaient  dans  l’air  vers leurs  destinataires  et  des  bus  ensorcelés  qui  disparaissaient  et  se téléportaient un peu plus loin. Mes doigts se resserrèrent sur le dossier de Wilhem  et  j’accélérai  davantage,  heurtant  des  sorciers  mécontents  dont  je n’entendis qu’à peine les injures.

J’avais chaud. De plus en plus chaud. Si chaud que mes poumons étaient en feu.

« La course, me répétai-je. C’est à cause de la course ».

Pourtant, je savais que je me fourvoyais. Foulée après foulée, mes jambes faiblissaient,  ma  cadence  se  réduisait  et  cette  brûlure  m’empoisonnait  de l’intérieur. Celian s’était-il trompé d’endroit ? La frontière de Mémoria ne se trouvait-elle pas à l’opposé ? Combien de secondes me restait-il avant de fondre sur moi-même ? J’en étais surpris d’être encore en vie.

À  bout  de  forces,  embrasé  par  cette  vague  de  feu,  je  poursuivis  mon chemin tant bien que mal mais je ne pus plus ignorer la réalité lorsque de la fumée  se  mit  à  surgir  de  ma  peau.  Immobilisé  d’un  coup  par  le  choc, j’observai le phénomène avec une franche incrédulité. Me sentant défaillir, j’élevai  mes  deux  mains  jusqu’à  mon  cœur  ;  un  cœur  bouillonnant  aux battements irréguliers.

— Valentin ! entendis-je crier derrière moi.

Cette voix. C’était celle de Morjiane. Je me retournai avec lenteur mais mes paupières s’abaissèrent sous le coup de la douleur.

— Valentin, tiens-bon ! hurla Morjiane.

Il  y  eut  encore  quelques  secondes  de  souffrance  et  soudain  une  main saisit mon épaule et toute douleur cessa en un instant.

Je  rouvris  les  yeux.  Nous  nous  trouvions  au  quartier  général,  dans  le logement de Morjiane.

J’étais  en  vie.  Entier.  Mon  regard  dévora  mon  bras  qui  encore  une seconde auparavant dégageait cette terrible fumée. Il semblait intact mais je n’eus pas le temps de l’effleurer que Morjiane me sauta dessus et me serra fort contre elle :

—  Valentin,  j’ai  eu  la  peur  de  ma  vie  !  Ça  va  ?  Tu  n’as  rien  ?  Je  suis désolée, je ne t’ai pas reconnu tout de suite avec ton déguisement ! Celian m’a prévenu par médaillon qu’il fallait que je vienne en urgence dans cette rue de Mémoria pour te sauver, mais qu’est-ce qui vous a pris ? Qu’est-ce qui vous a pris d’aller là-bas ? Vous êtes fous ! Vous voulez mourir, c’est ça ? Et Celian, pourquoi il est bloqué sur place ? Qu’est-ce qui se passe ? Seigneur, Valentin, tu es brûlant, c’était moins une !

— Ça va, l’interrompis-je d’une voix enrouée. Ça va.

Son  flot  de  paroles  cessa  net.  Elle  s’écarta  de  moi,  suspendue  à  mes lèvres. Je m’éclaircis la gorge et tentai de développer :

— J’ai juste encore un peu…

Je palpai mon ventre douloureux.

— Laisse-moi faire, me rassura Morjiane en sortant sa baguette.

J’ignorais quel sortilège elle utilisa, mais l’effet fut immédiat : une aura de confort, d’apaisement et de sérénité s’enroula autour de moi comme une couverture.  Morjiane  prévint  alors  Celian  par  médaillon  que  j’étais  en sécurité puis me fit signe de m’asseoir sur un pouf.

— Explique-moi, exigea-t-elle en s’installant face à moi. Pourquoi êtes-vous allés au Mémorial ? Et Celian, il est où ?

— On voulait récupérer le…

Je baissai les yeux vers mon poing, serré sur le dossier noirci et tordu de Wilhem. Je le tendis à Morjiane qui le découvrit sans réaction aucune. Son inquiétude avait été trop grande pour qu’elle fût balayée par ma trouvaille. Son  expression  grave  s’assombrit  encore  davantage  lorsque  j’entamai  le récit de notre périple, surtout au moment de l’interpellation de Celian. Elle avait déjà plaqué sa main sur son médaillon pour appeler Jolag au secours quand soudain quelqu’un tambourina à la porte.

—  Val  !  entendis-je  Celian  crier.  Val,  je  t’en  prie,  dis-moi  que  tu  vas bien !

Mon  cœur  fit  un  bond.  Morjiane  rougit  de  colère  et  se  pressa  vers l’entrée.

— Ça va pas la tête ? s’énerva-t-elle en lui déverrouillant le passage. Tu veux te faire tuer et nous emporter avec toi, ou quoi ?

— Val ! l’ignora Celian en la contournant pour se ruer vers moi. J’ai eu peur, j’ai eu si peur pour toi !

Je sautai sur mes pieds et enlaçai mon ami, les larmes aux yeux :

—  Et  moi  pour  toi  !  Qu’est-ce  qui  t’est  arrivé  ?  Comment  tu  t’en  es sorti ?

Il se détacha de moi avec un sourire malin :

—  Quand  j’ai  copié  le  dossier  de  Bryam,  j’ai  sans  le  vouloir  dupliqué l’autorisation d’Arkya qui se trouvait dessous. Les gardes n’ont rien pu me dire. J’ai donné un faux nom, au passage, pour gagner du temps. Ils m’ont laissé partir, même s’ils vont forcément faire remonter l’info et comprendre qui  se  cachait  derrière  mon  déguisement,  d’autant  qu’ils  me  recherchent depuis un mois.

Il  glissa  sa  main  sous  sa  cape  et  en  sortit  l’épais  dossier  de  Bryam Wyrkan.

— C’est pas beau, ça ? s’enthousiasma-t-il, radieux.

—  C’est  pas  beau,  non  !  s’emporta  Morjiane.  Vous  êtes  complètement barjots  !  C’est  quoi  votre  problème  ?  On  se  plie  en  quatre  pour  vous protéger, et vous, vous allez au Mémorial sans nous prévenir, le lendemain du  meurtre  d’un  troisième  Régisseur  et  de  votre  rencontre  avec  le Persécuteur qui se trouve être le frère de Valentin ? Barjots, oui ! Il n’y a pas  d’autre  mot  !  J’ai  eu  la  peur  de  ma  vie  !  Que  se  serait-il  passé  si  je n’avais  pas  reçu  ton  message  à  temps,  Celian  ?  Valentin  serait  mort  à l’heure qu’il est ! Le processus d’éradication avait déjà commencé quand je l’ai  rapatrié  !  Et  toi  ?  Toi  !  Tu  te  rends  compte  de  ce  à  quoi  tu  viens d’échapper ? La peine de mort. La peine de mort !

Celian  me  transmit  le  dossier  en  vitesse,  se  pressa  vers  Morjiane  et essuya son visage déformé par la terreur.

—  Je  suis  désolé,  Morjiane,  murmura-t-il  avec  la  plus  grande  douceur dont il était capable.

Elle recula d’un pas et le fusilla du regard :

— Retirez vos déguisements ridicules. Je retourne travailler.

Un instant plus tard, elle s’évapora.

◆◆◆

— Ouvre le dossier, Celian.

Tout  bien  considéré,  lui  et  moi  avions  décidé  de  commencer  par  celui, volumineux,  de  Bryam.  Mon  ami  avait  insisté  sur  notre  chance indescriptible  ;  grâce  à  l’autorisation  expresse  d’Arkya,  nous  disposions d’une version non censurée de documents confidentiels au cœur des secrets gouvernementaux ; incomparable avec nos autres archives réduites au strict minimum par le Pentagone.

Celian tourna la page de couverture. Aussitôt, des informations générales apparurent sous nos yeux, du nom complet de Bryam à sa date de naissance en  passant  par  sa  fonction  de  Régisseur  de  l’Armée  et  de  la  Sécurité endossée en 1987. Il nous fallut de longues heures pour lire, point par point, toutes les actions qu’il avait menées depuis ces années-là ; et même si, au début, découvrir les secrets du Pentagone avait eu quelque chose de grisant, plus nous avancions, plus je me sentais mal. Nous accumulions les archives d’évènements  d’une  sordide  injustice  ;  tous  ou  presque  avaient  débouché sur des exécutions, parfois sans preuve de la culpabilité des accusés. Celian, lui aussi, était déstabilisé, autant par l’œuvre de Bryam que par l’impossible exploitation des éléments trouvés. Quant à décembre 2003, nos espérances n’eurent même pas le temps de croître qu’elles furent étouffées aussitôt : la violation de la Loi de Préservation n’était qu’à peine évoquée. Aucun détail de l’enquête n’était mentionné, et encore moins les raisons pour lesquelles ma  mère  biologique  avait  été  déclarée  coupable.  D’ailleurs,  le  meurtre  de mes parents n’apparaissait nulle part.

Celian acheva cette rubrique du dossier, le visage fermé.

— Décevant, lâcha-t-il.

— Mais non ! l’encourageai-je malgré ma propre désillusion. On a tout le reste à décortiquer !

Et  ce  reste,  c’était  la  sphère  personnelle.  Certes,  cette  dernière  section était  maigre,  mais  nous  en  savions  si  peu  sur  la  vie  privée  de  Bryam  que nous  avions  la  garantie  d’apprendre  quelques  détails.  Nous  nous engageâmes  ainsi  avec  attention  et  curiosité  dans  ce  nouveau  chapitre,  un chapitre  qui  se  plaça  bien  au-delà  de  nos  espérances  dès  ses  premières pages.  Nous  découvrîmes  par  exemple  que  les  fameuses  sessions  à  la garderie  d’instruction  avaient  été  exigées  par  le  jeune  Bryam  ;  il  aurait même,  d’après  le  dossier,  multiplié  les  caprices  pour  toujours  s’y  trouver, obsession qui s’était évaporée dès 1970.

— Pile au moment où ton grand-père a quitté ses fonctions à l’Arbre et est parti avec ta mère, nota Celian.

Nous nous empressâmes d’avancer jusqu’à l’adolescence et de nouveaux éléments nous intriguèrent aussitôt :

—  Nombreuses  fugues  à  Malambres  et  intérêt  marqué  pour  le  monde Sans-Pouvoirs, lus-je, les sourcils froncés.

—  Ça,  c’est  bizarre.  Il  est  passionné  par  les  Sans-Pouvoirs  mais  les méprise dès sa nomination en tant que Régisseur ? Ça ne tient pas la route !

—  Et  ces  fugues  à  Malambres  !  renchéris-je.  Ça  ne  peut  pas  être  un hasard  !  C’est  là  que  Pierrick  a  déménagé  après  avoir  quitté  son  dernier emploi dans la communauté des sorciers !

— Tu penses à quoi ?

— Bryam allait voir ma mère.

J’avais  prononcé  ces  mots  avec  une  étrange  certitude.  Les  quelques secondes de flottement qui s’ensuivirent me permirent de développer mon idée :

—  Bryam  allait  à  la  garderie  d’instruction pour  la  voir.  Il  fuguait  à Malambres pour la voir. Il se documentait sur le monde Sans-Pouvoirs pour la voir.

— Mais alors, quoi ? Il l’aimait comme une amie, comme une sœur ? Il était amoureux d’elle ?

Je haussai les épaules.

—  Ça  a  encore  moins  de  sens  !  insista  Celian.  Pourquoi  aurait-il commandité  son  meurtre  ?  Et  puis,  il  a  épousé  Cassya  !  Il  a  eu  cinq enfants !

Je  ne  répondis  pas.  Moi  non  plus,  je  ne  comprenais  pas  tout.  Nous reprîmes notre lecture avec empressement mais le dossier de Bryam ne nous renseigna  pas  davantage.  Nous  enchaînâmes  ainsi  avec  celui  de  Wilhem, aussi  léger  qu’une  plume,  qui  ne  nous  apprit  rien  de  nouveau  non  plus,  à part qu’il avait été témoin au mariage de mes parents biologiques fin 1986. Ces archives confirmaient également que Wilhem, enfant, avait fréquenté la garderie d’instruction, et donc Christelle et Bryam.

— Il nous manque une pièce du puzzle, râlai-je en tapotant mon front de frustration. C’est impossible autrement.

— Quelle pièce ? demanda Morjiane en réapparaissant au milieu de son salon.

Nous sursautâmes. Celian la sonda du regard sans trop savoir s’il devait toujours se faire pardonner ou s’il pouvait la prendre dans ses bras.

— Ça va ? osa-t-il.

Elle l’ignora.

— Quelle pièce ? me répéta-t-elle.

Refusant de m’impliquer dans leur dispute, je lui résumai nos trouvailles du  jour.  Morjiane  m’écouta  avec  attention,  ne  réagissant  que  par  des expressions faciales toutes plus improbables les unes que les autres. Quand j’eus  terminé,  elle  se  leva,  tourna  autour  de  nous  en  silence  et  finit  par s’immobiliser :

— Je vais aller fouiller le département de la Transmission.

Celian bondit sur ses pieds :

— Tu plaisantes ?

— Vous n’en faites qu’à votre tête, claqua-t-elle. Si rien ne se passe, vous vous obstinez à vous mettre en danger. Donc je vais prendre les choses en mains et m’en occuper.

Elle se redressa :

— On ne piégera jamais le Persécuteur sans comprendre cette histoire de livres. Je veux savoir d’où ils viennent. Je veux savoir comment Wilhem les a volés.

Celian  se  rassit,  plus  pâle  que  jamais,  mais  Morjiane  l’ignora cordialement et poursuivit l’exposé de son plan :

—  J’ai  des  démarches  administratives  liées  à  l’école  à  lancer  à  la Transmission et l’Enseignement. Je me trouverai déjà dans l’Arbre, dans le bon département, juste à côté des archives. C’est là que je m’éclipserai pour aller fouiller. Ce sera forcément mentionné quelque part si des livres ont été volés.

Celian se mura dans le silence. Il ne faisait aucun doute qu’il n’était pas emballé par le projet, mais il avait au moins la présence d’esprit de ne pas contredire Morjiane — qui avait d’ailleurs toutes les raisons d’être énervée contre nous.

— Je peux venir avec toi ? tenta-t-il tout de même.

— Non. Tu restes ici.

Il rouvrit la bouche mais je lui flanquai un coup de coude dans les côtes et adressai un sourire à Morjiane :

—  Merci  beaucoup,  Morjiane,  mais  je  ne  veux  pas  que  tu  te  mettes  en danger pour moi.

— C’est déjà le cas. Autre chose ?

Je haussai les sourcils.

— Euh, oui, me repris-je à retardement en m’éclaircissant la gorge. Merci encore, pour tout à l’heure, à Mémoria. Sans toi, je serais mort.

— Sans toi, je ne connaîtrais pas… l’autre. On est quittes.

Elle désigna Celian du menton et s’éloigna vers les étages.

— Morjiane, attends ! l’appela-t-il, le visage plissé d’appréhension. Tu es certaine ?

La jeune femme s’immobilisa sans se retourner.

— Plus que jamais. Je mettrai peut-être la main sur des copies des livres volés. On connaîtrait les sortilèges pour battre le Persécuteur.

— Le battre ? m’inquiétai-je. On doit le livrer, pas le battre !

— Tu es le seul à ne pas avoir compris que c’est la même chose.

OceanofPDF.com




CHAPITRE 23

†

Morjiane Castellieux, 6 décembre 2022, Siège des Régisseurs.

Je grimpai deux à deux les marches du département de la Transmission et de l’Enseignement et atteignis l’étage auquel j’étais prétendument venue : celui  dédié  à  l’apprentissage  de  la  doctrine  ficelée  par  le  Pentagone, doctrine  que  je  piétinais  depuis  ma  première  heure  en  tant  qu’institutrice. Valentin  se  trompait.  Lui  croyait  me  mettre  en  danger  de  mort,  mais  en réalité, je l’étais déjà, et depuis longtemps. Si les Régisseurs découvraient ce qu’il se passait dans ma classe, je serais torturée, et massacrée.

La  vérité,  c’était  que  Valentin  et  Celian  m’avaient  éveillée  à  mes convictions  ;  Valentin  avec  sa  naïveté,  sa  tendresse,  ses  valeurs  de  justice surpassant jusqu’à sa famille ; Celian avec son courage, sa loyauté… et le reste.  Quel  abruti.  Je  l’aimais,  et  lui  filait  à  Mémoria  en  plein  jour  et  se faisait coffrer par les exécutants ! J’allais devenir quoi, moi, s’il lui arrivait quelque chose ? Je fulminai tout bas. Mon seul moyen de l’empêcher de se mettre  en  danger,  c’était  de  lui  ramener  des  réponses  satisfaisantes concernant ces fichus livres de magie noire.

J’accélérai, portée à chaque pas par les mots réconfortants de mon grand-père :

« Très bien, ma Morjiane. Va donc, et sois prudente », m’avait-il dit après l’exposé de mon projet.

Comme  Celian,  il  avait  tiqué  lorsque  je  lui  avais  annoncé  ma  décision d’aller fureter dans les archives du département d’Ariana, et comme Celian, il savait que ce n’était même pas la peine d’essayer de me décourager.

Je ralentis et jetai un coup d’œil oblique dans les différentes branches de l’Arbre  sans  parvenir  à  masquer  ma  surprise.  Ici,  à  la  Transmission  et l’Enseignement,  ça  grouillait  de  partout  :  des  conversations  fusaient  de toutes parts et des exécutants chargés de piles de dossiers couraient d’une salle  à  l’autre  sans  regarder  où  ils  allaient,  si  bien  qu’une  sorcière  me percuta l’épaule.

— Pardon, pardon, Mademoiselle, Madame, balbutia-t-elle en reculant.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Madame Arwen s’occupait de notre département depuis le meurtre de Madame Ariana, mais maintenant qu’elle est décédée elle aussi… oh, ciel ! Dans quel monde vit-on ?

—  Je  suppose  que  personne  ne  peut  me  recevoir  tout  de  suite,  dans  ce cas, compris-je en relevant la tête vers la fourmilière dans son dos.

Elle  ne  me  répondit  même  pas  et  trottina  dans  un  couloir.  Un  sourire furtif  se  dessina  sur  mon  visage.  Je  tenais  ma  chance.  Si  les  exécutants étaient débordés par les demandes des visiteurs, personne ne s’étonnerait de la longueur de ma venue au Siège.

Je  fis  demi-tour  d’un  pas  discret,  revins  au  magnifique  escalier  en colimaçon  et  gravis  un  étage  supplémentaire  pour  rejoindre  la  section dédiée à la Transmission. Surprise de n’y trouver aucun garde — peut-être étaient-ils  tous  occupés  au  niveau  inférieur  ?  —,  je  me  glissai  dans  le passage réservé aux employés, non sans jeter un regard méfiant en arrière, et  poussai  la  lourde  porte  entrouverte  de  la  branche  de  gauche,  celle  des archives.

Ici,  tableaux,  ouvrages,  statuettes  et  autres  vestiges  débordaient  de partout  et  l’odeur  de  l’ancien  embaumait  l’air.  Subjuguée,  je  ralentis, dévorant des yeux ce musée du patrimoine de notre communauté. Qu’est-ce que  j’allais  bien  pouvoir  raconter  si  on  me  repérait  ici,  seule  dans  ce  lieu d’histoire ? Prise d’un éclair d’adrénaline, je resserrai mes doigts autour de ma baguette et me mis à courir. Grâce aux plans du Siège dénichés par mon grand-père, je savais où trouver les bibliothèques des livres de magie noire. Je longeai les étagères, frôlai les murs creusés dans les branches, dépassai une  sorte  de  comptoir  là  encore  déserté  et  m’enfonçai  davantage  dans  les méandres de l’Arbre.

— Vous êtes ? entendis-je dans mon dos.

Tout alla très vite. Je fis volte-face et un rayon fusa de ma baguette ; il percuta  ma  cible,  un  homme  filiforme  et  pâlot  dont  le  regard  perdit  tout éclat.

— C’est pas vrai, balbutiai-je en me ruant vers lui avant de lui palper le visage. Un sortilège de possession ! J’ai lancé un sortilège de possession !

Mais  l’homme  semblait  plutôt  en  forme  —  du  moins,  aussi  en  forme qu’un possédé pouvait l’être. Il affichait à présent un sourire béat et écartait étrangement les bras de son corps, comme une poupée désarticulée.

—  La  Bibliothèque  Noire,  c’est  par  là  ?  demandai-je  d’une  voix  mal assurée en désignant le bout du couloir.

L’exécutant s’inclina presque.

— Merci, bredouillai-je avant d’amorcer un demi-tour pour m’éloigner.

Mais je m’arrêtai très vite. Une porte haute, sombre, et bien sûr fermée se dressait sur mon chemin ; à côté de sa poignée se trouvait un boîtier que, d’ici,  j’étais  bien  en  peine  d’identifier,  mais  qui  promettait  déjà  des complications.  Je  me  retournai  vers  le  possédé,  toujours  immobile  et  l’air plus niais que jamais. Quand sa transe se romprait, il me trahirait. À choisir, il  valait  mieux  l’emmener  avec  moi.  Il  me  serait  forcément  utile  pour atteindre la Bibliothèque.

— Venez, ordonnai-je.

La démarche hachée, l’homme obéit. Nous nous remîmes en route vers le bout du couloir et je pus alors analyser le boîtier plus en détail ; il fallait y apposer un médaillon pour débloquer la porte.

— Ouvrez, prononçai-je.

L’exécutant leva sa main jusqu’à son torse, récupéra son bijou et le passa dans  le  compartiment  qui  émit  aussitôt  un  cliquetis  de  déverrouillage.  Un sourire malicieux sur le visage, je lui fis signe de me précéder pour entrer dans la Bibliothèque Noire ; mais ma fierté se brisa très vite. Nous n’étions pas dans la Bibliothèque, ou plutôt pas encore. Il s’agissait d’un sas. Un sas périlleux,  car  un  mur  d’annulation  des  sortilèges  s’y  trouvait  ;  un  mur transparent, mouvant, comme celui à l’entrée de l’Arbre, qui s’étendait du sol au plafond, de droite à gauche ; en clair, un mur inévitable. Alors certes, pour moi, cela ne me ferait ni chaud ni froid ; je n’étais pas sous l’emprise du  moindre  sort.  Mais  que  se  passerait-il  quand  ma  cible  franchirait  la barrière ?

—  J’y  vais  en  premier,  déclarai-je  précipitamment  en  le  voyant  prêt  à s’engager. Ne bougez pas tant que je ne vous y aurai pas autorisé.

Je traversai le mur. Comme prévu, rien ne se produisit. Je me retournai, les doigts crispés sur ma baguette déjà brandie.

— Venez, énonçai-je.

Le  pied  de  l’homme  toucha  le  mur.  Il  tenta  de  hurler  mais  un  nouveau sortilège le percuta aussitôt.

— Désolée, c’est pour la bonne cause, bafouillai-je, pas désolée du tout.

Il ne réagit pas. Son sourire niais s’était replacardé sur son visage. Nous nous dirigeâmes vers le fond du sas, et ce fut un boîtier rouge qui, cette fois, croisa notre route et barra la porte suivante.

— C’est quoi ? demandai-je à l’homme. Vous pouvez débloquer ce truc ?

Sans me répondre, il apposa sa main dessus. Le boîtier vira à l’écarlate, capta  ses  empreintes  et  dévoila  son  nom  et  sa  fonction  au  sein  du département. Aussitôt, le passage s’ouvrit en émettant un son aigu ; et nous pénétrâmes dans la Bibliothèque Noire.

J’en eus le souffle coupé. Les étagères, dont les plus hautes culminaient à une  dizaine  de  mètres,  pliaient  sous  le  poids  de  milliers  d’ouvrages, manuels, recueils, rouges, dorés, marronnés ou noirâtres ; elles entouraient, au centre, une table en bois qui attendait, je le devinai, les Régisseurs qui venaient  étudier  ici  quelque  sombre  sortilège  de  notre  monde.  Mais  ma stupeur  se  brisa  très  vite  lorsque  le  passage  par  lequel  nous  étions  arrivés disparut et qu’un faisceau fluo surgit de nulle part et fonça droit sur moi. Je bondis en arrière.

— C’est un détecteur d’intrus ? paniquai-je en sautillant pour l’éviter.

Mon otage confirma d’un signe de tête.

—  Arrêtez-le  !  ordonnai-je  sans  trop  savoir  jusqu’où  un  sortilège  de possession pouvait aller.

Mais  cela  fonctionna,  car  l’homme  poussa  une  tenture  suspendue  à  un mur et plaça à nouveau sa main sur un boîtier ; ses empreintes suffirent à dissiper la lumière et à faire réapparaître la sortie.

Je soufflai de soulagement. Cet imprévu avait au moins eu le mérite de me rappeler à ma mission.

— Est-ce qu’il y a un registre quelque part ? lançai-je à l’exécutant.

— Non.

Je  pestai.  Comment  allais-je  bien  pouvoir  m’assurer  que  des  livres avaient été dérobés si je ne disposais d’aucune liste ? Rouspétant toujours à voix  basse,  je  m’avançai  vers  une  première  étagère,  inclinai  la  tête  et commençai  à  déchiffrer  les  titres  des  ouvrages.  Certains  titillaient  ma curiosité, mais aucun ne se rattachait à notre enquête. Après une trentaine de minutes et des milliers de «  Sortilèges d’anéantissement, du spectacle à la  métaphysique  », «  Poisons  et  philtres  :  contrôler  les  mondes  par  la chimie  »,  et  autres  joyeusetés,  je  dus  me  rendre  à  l’évidence.  Je  n’avais récolté qu’un terrible mal de nuque.

— Quel est le livre le plus précieux ici ? demandai-je à l’homme.

— Ça dépend pour qui.

Je réfléchis.

— Un tueur, par exemple. Un tueur en série. Il aurait besoin de quel type d’ouvrage ?

— Cela dépend pour qui, répéta ma victime d’une voix éteinte.

Je soupirai :

— Vous ne faites aucun effort ! Aidez-moi un peu ! Est-ce que des livres ont été volés, il y a un moment ?

Les mots de Celian et de Valentin me revinrent en mémoire.

— Avant 2013, précisai-je.

— Nul n’a jamais dérobé de livre dans la Bibliothèque Noire.

Je poussai un deuxième soupir. Tout ça pour ça. Si j’avais su, je lui aurais posé la question dès qu’il m’avait surprise dans les premières archives.

Je jetai un nouveau coup d’œil autour de moi, et, soudain, je n’étais plus une  espionne  en  mission  pour  l’enquête,  mais  une  jeune  sorcière dépoussiérant les secrets ultimes du Pentagone. Une pointe de curiosité me chatouilla. Maintenant que j’étais ici, je pouvais bien lire quelques phrases, non ?

Je  m’avançai  vers  l’étagère  la  plus  proche  et  pivotai  à  nouveau  la  tête pour déchiffrer les titres.

« Astres, cosmos et galaxie ». Je fis la moue. Peu original.

« Transcendance et incarnation ». Non. Trop énigmatique.

«  Asservissement  des  foules  ». J’eus un rire nerveux. L’ouvrage préféré des Régisseurs.

« Maître des Temps ». Je bloquai quelques secondes avant de sourire. Ça, c’était classe.

Je  voulus  extraire  le  livre  mais,  surprise  par  sa  lourdeur,  je  penchai  en avant.  Je  le  rattrapai  vite  avec  ma  deuxième  main  et  le  portai  sur  la  table centrale. Sa couverture, en cuir, s’était déchirée sur le rebord ; quant à son odeur  de  renfermé,  elle  signait  son  indéniable  grand  âge.  Je  posai  mon pouce au hasard sur sa tranche et l’ouvris.

« Sortilège de réémergence des souvenirs d’un lieu »

Mon visage s’étira de surprise. Jamais je n’avais entendu parler de ça. Je plaçai mon index sur le texte calligraphié et commençai ma lecture.

« Ce sortilège, qui requiert une parfaite maîtrise de l’art magique,

permet de faire rejaillir la mémoire d’un lieu, c’est-à-dire de rejouer une

ancienne scène dont il a été le théâtre. »

Je balayai des yeux les longues explications. Malgré ma curiosité, je ne devais pas oublier l’épée de Damoclès au-dessus de ma tête qui n’attendait qu’à me faucher. Je balançai mes tresses dans mon dos et voulus refermer l’ouvrage  quand  soudain  je  reçus  un  message  dans  mon  médaillon. J’interrompis mon geste et posai ma main sur mon bijou. Aussitôt, la voix de mon grand-père résonna à l’intérieur de moi : « Ma petite-fille, es-tu en sécurité  ?  Nous  t’attendons.  » Je  souris,  toujours  traversée  de  la  même tendresse pour celui qui m’avait élevée. Je m’empressai de le rassurer : « Je vais bien. Tu savais qu’un sortilège permet de faire réémerger les souvenirs d’un lieu ? Enfin, peu importe. J’arrive. »

Je  m’apprêtais  à  nouveau  à  refermer  le  livre  quand  un  message  brûlant transperça  mon  médaillon.  Je  plaquai  encore  ma  main  dessus.  C’était Celian : « Morjiane, ce sortilège peut nous révéler comment Wilhem a tué Bryam et Cassya ! »

Mon sang ne fit qu’un tour. Je saisis ma baguette pour faire une copie des précieuses  instructions  ;  quand  soudain,  je  réalisai  que,  peut-être,  un détecteur  à  sortilège  se  trouvait  dans  cette  célèbre  Bibliothèque. J’abandonnai l’idée, secouai vivement la tête pour me concentrer et repris ma lecture avec un sentiment d’urgence.

« Pour qu’un lieu transmette ses secrets, le Mage Noir doit connaître la

date du souvenir, son horaire avec une marge maximale de quatre-vingt-trois minutes et huit secondes, sa localisation précise au mètre soixante-

douze près ainsi que l’identité des différents acteurs de la scène. »

Je  réfléchis  en  vitesse.  Bryam  et  Cassya  avaient  été  assassinés  par Wilhem  dans  leur  salon  le  4  décembre  2004.  Pouvait-on  préciser  ces informations ?

« Le Mage Noir doit ensuite se rendre sur le lieu du souvenir qu’il

souhaite rejouer, accompagné d’autres sorciers Révélés ou de Sang si

nécessaire, de façon à ce qu’il y ait autant d’acteurs qu’il y en a eu dans

l’acte originel. »

Ça, c’était plutôt positif. Tout laissait à penser que seuls Bryam, Cassya et  Wilhem  s’étaient  trouvés  là  au  moment  du  meurtre  ;  et  Celian,  mon grand-père  et  moi  les  remplacerions.  À  moins  que  d’autres  personnes n’aient assisté au crime ?

« Le Mage Noir se positionne alors avec ses assesseurs éventuels à

l’emplacement précis de la scène et dispose autour de lui, ou d’eux, un

cercle continu de poudre d’arsenic, d’herbe d’artemisia vulgaris et d’os

humain concassé préalablement infusé dans de la lymphe de grenouille. Il

fait ensuite apparaître au centre de ce cercle une bougie dont la flamme,

noire, constitue le cœur sombre du sortilège. »

Mes narines frémirent de dégoût. Quelle horreur. Quant à cette histoire de flamme noire, je n’en avais entendu jamais parler.

« Vient alors le moment d’annoncer la date et l’horaire du souvenir, là

encore au moyen de bougies : les flammes blanches symboliseront les mois,

les flammes bleues les jours. Elles devront être disposées à l’intérieur du

cercle pour les blanches, à l’extérieur pour les bleues, à équidistance par

couleur. »

Encore  ces  flammes.  Je  croisais  les  doigts  pour  que  mon  grand-père sache de quoi il s’agissait, car je ne comptais pas sur Celian et encore moins sur Valentin pour nous éclairer sur la question.

« Le Mage Noir appose ensuite ses mains l’une contre l’autre s’il est

seul, ou sur celles de ses assesseurs selon le positionnement décrit au

cinquième tiret de la vingt-deuxième page de l’ouvrage s’il est

accompagné. »

J’utilisai  ma  baguette  comme  marque-page  et  atteignis  la  section mentionnée. Il y avait là un paquet d’images de sorciers se tenant les mains de manière étonnante, pour ne pas dire effrayante. J’observai la cinquième illustration,  la  mimai  comme  je  pus  pour  l’imprimer  dans  ma  mémoire  et retournai à ma lecture.

« Le Mage Noir et ses assesseurs récitent alors la formule en latin ci-

dessous et la répètent autant de fois qu’il y a eu d’années complètes entre

l’évènement et la réémergence de son souvenir. »

Je baissai les yeux, lus plusieurs fois la formule et la chuchotai les yeux fermés  pour  bien  m’en  souvenir  ;  j’étais  d’une  nullité  affligeante  pour mémoriser les rituels.

« Le ou les sorciers doivent ensuite, chacun leur tour, énoncer le ou les

noms des acteurs originaux de la scène. Le Mage Noir termine par l’horaire

aussi précis que possible. Le cercle de poudre s’élèvera alors dans les airs

en se transformant en fumée à mesure que l’action se déploiera. Il ne restera

qu’une ligne fine au sol qui, si elle est rompue, interrompra la réémergence

du souvenir. »

Je  relus  ce  passage.  C’était  fou.  Jamais  je  n’avais  assisté  à  un  tel phénomène. Je me lançai dans la conclusion du chapitre :

« À noter que ce sortilège ne peut être établi qu’une seule fois par

endroit. Ainsi, si un lieu l’a déjà abrité, il aura prêté allégeance à un Mage

Noir et refusera de se soumettre à un deuxième sorcier. Celui-ci devra alors

éliminer l’auteur de la première réémergence pour lever l’allégeance. »

J’élevai mes sourcils avec lenteur. Super. Si un autre taré voulait craquer les secrets du logement de Bryam après nous, il essaierait de nous tuer. La seule  bonne  nouvelle,  c’était  que  nous  avions  la  garantie  que  jamais  les Régisseurs  n’avaient  effectué  ce  sortilège  chez  Bryam  et  Cassya  pour rejouer leur meurtre : pour cela, ils auraient eu besoin de connaître l’identité de  leur  assassin,  et,  s’ils  l’avaient  connue,  jamais  Wilhem  n’aurait  vécu jusqu’en 2013 ; ils lui auraient réglé son compte avant. Il n’y avait plus qu’à espérer que jamais personne d’autre ne l’ait lancé sur place.

Je  pris  une  dizaine  de  minutes  pour  tout  relire,  et,  une  fois  certaine d’avoir  tout  retenu,  je  refermai  l’ouvrage,  le  remis  en  place  et  jetai  un nouveau regard circulaire sur l’ensemble de la Bibliothèque Noire. Après ce que je venais de découvrir, j’étais d’autant plus tentée de voler un ou deux bouquins ; mais le temps filait et je n’oubliais pas que j’étais entrée sous ma véritable  identité.  Ce  n’était  pas  le  moment  de  condamner  notre  quartier général.

Je me tournai vers le sorcier exécutant qui, depuis tout ce temps, n’avait pas bougé d’un pouce.

— Partons, décidai-je.
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†

Valentin Telliers, 6 décembre 2022, logement de Morjiane Castellieux.

— Tu y comprends quelque chose ? demanda Morjiane à son grand-père après nous avoir raconté son escapade à l’Arbre des Wyrkan.

Trois paires d’yeux se braquèrent sur le vieil homme.

— Ce sortilège est complexe, se contenta-t-il de répondre.

— Mais c’est faisable ? insistai-je. On va pouvoir rejouer le meurtre de Bryam et Cassya ?

— On dirait que l’idée t’enchante.

Je rougis :

— Pas du tout ! Mais eux sont déjà morts, et si c’est le seul moyen pour que je ne les rejoigne pas…

Jolag me jeta un regard compatissant :

—  Je  te  comprends.  Ce  sortilège  est  trop  sophistiqué  pour  que  je  te promette une réussite, mais ce que je peux te promettre, en revanche, c’est de  tout  mettre  en  œuvre  pour  y  parvenir.  D’ailleurs,  commençons  les préparatifs dès maintenant.

Il se leva et, sans même utiliser sa baguette, fit apparaître de nouveaux panneaux en bois — flottants, cette fois — de larges affiches encore vierges et un feutre étonnamment translucide.

—  Alors,  alors,  se  concentra  le  vieux  sorcier.  Morjiane,  tu  nous  as  dit qu’il fallait d’abord connaître la date de l’évènement. Nous la connaissons.

Il  inscrivit  le  mot  «  date  »  qui,  sans  que  je  puisse  l’expliquer,  sortit  en vert.

—  Il  nous  faut  également  l’heure  précise,  continua  Jolag.  Nous l’ignorons.

—  Pardon,  mais  je  vous  trouve  un  peu  dur  !  bégayai-je  face  à  cet intransigeant verdict. Élias nous a raconté que quand Wilhem est arrivé à la maison de la forêt après avoir tué Bryam et Cassya, le soir du 4 décembre 2004, la nuit était tombée.

— C’est trop vague, rejeta Jolag. Nous pouvons l’imaginer. La deviner. S’en  rapprocher.  Il  suffira  de  regarder  à  quelle  heure  le  soleil  se  couche début décembre. Mais il restera une zone de trouble.

Et  il  inscrivit  «  horaire  »  sur  l’affiche.  Je  sursautai.  Cette  fois,  le  mot s’était coloré en orange.

— Oui, bon, on a quatre-vingt-trois minutes et huit secondes de marge, rappela Morjiane. Ça passe.

—  C’est  pourquoi  j’ai  écrit  en  orange,  sourit  son  grand-père.  La localisation, en revanche, ne sera pas logée à la même enseigne.

Et il inscrivit « lieu précis du meurtre » en rouge vif.

— Quoi ? s’écria Celian. Mais on la connaît, la localisation ! C’était chez Bryam et Cassya, dans leur salon ! Le Persécuteur nous l’a dit !

— « Au mètre soixante-douze près », le corrigea Jolag en levant l’index. C’est ce que stipule l’ouvrage.

Celian ouvrit la bouche puis la referma en soupirant.

— Qu’as-tu dit après, ma petite-fille ? reprit Jolag.

— Il faut aller sur place avec autant de sorciers Révélés ou de Sang qu’il y  a  eu  d’acteurs  dans  la  scène  originelle.  Donc  à  priori,  trois.  Bryam, Cassya et Wilhem. Celian, toi et moi.

—  À  priori,  répéta  Jolag  en  inscrivant  cette  nouvelle  information  en orange.

—  De  toute  manière,  intervins-je,  s’ils  étaient  plus  que  trois,  on  peut oublier  ce  sortilège.  On  est  que  quatre  dans  l’équipe,  et  moi,  je  ne  sers  à rien.

— Ne dis pas n’importe quoi, Val, rit Celian. Tu ne sers pas à rien.

Je n’insistai pas mais n’en pensais pas moins.

—  Ça  m’étonnerait  qu’ils  aient  été  plus  que  trois,  reprit  mon  ami  en fixant les panneaux en bois. Le Persécuteur n’a mentionné que Wilhem, et si Bryam et Cassya avaient été en compagnie de quelqu’un d’autre, soit il les  aurait  défendus,  soit  il  aurait  été  tué  aussi  et  on  aurait  retrouvé  son corps, soit il aurait tout balancé au Pentagone après coup.

— Très juste, mon garçon.

Mais Jolag conserva tout de même l’inscription en orange.

— Tu as également mentionné un cercle, Morjiane, poursuivit-il, avec de la  poudre  d’arsenic,  de  l’herbe d’artemisia  vulgaris  et  de  l’os  d’humain concassé infusé dans de la lymphe de grenouille.

— Je vois que ça t’a marqué.

— Oui, parce que certains de ces ingrédients sont rarissimes. Les réunir sera complexe, et peu discret. On me demandera pourquoi j’en ai besoin.

— Vous n’avez rien de tout ça ? craignis-je.

— Je dois avoir un reste d’arsenic, admit Jolag. J’irai récupérer l’herbe sous sa forme naturelle. Pour la lymphe, je suppose que j’en trouverai chez des spécialistes. Le problème, c’est l’os.

Et  il  nota  «  Poudre  d’arsenic  »  et «  Artemisia  vulgaris  » en  vert, «  Lymphe  de  grenouille  »  en  orange  et  «  Os  humain  »  en  rouge  souligné trois fois.

— Pardon, intervins-je en me sentant envahi d’un gros mal de cœur, mais comment va-t-on faire pour récupérer de l’os humain ?

Jolag s’apprêtait à répondre mais je l’interrompis :

— Je vous préviens ! Il est hors de question de s’en prendre à qui que ce soit ! Je préfère encore me rendre au Pentagone, quitte à y laisser ma peau !

—  Calme-toi,  mon  grand.  Tu  sais  que  je  suis  expert  en  puissances magiques.  Ce  statut  me  permet  de  me  procurer  de  nombreux  ingrédients prohibés. Je dois néanmoins pouvoir le justifier, et ici…

Il grimaça sans terminer sa phrase. Je pris ma tête entre mes mains.

—  Continue,  Morjiane,  s’il  te  plaît,  murmurai-je  pour  dissiper  mon malaise.

— Si tu veux, mais ce n’est pas glorieux. Après, ce sont les bougies avec les flammes noires, bleues et blanches.

— Ah, oui, les flammes, se souvint Jolag avec un sourire rassurant. Pour la bleue, il n’y aura aucune complication. C’est la couleur de l’astrologie. Pour la blanche également. C’est celle de la vie. La noire, en revanche, je ne la connais pas.

Il leva son feutre ensorcelé et inscrivit en rouge et en vert les différentes informations.

— Il y avait aussi le positionnement des mains, continua Morjiane avec prudence. Et la formule à réciter autant de fois qu’il y a eu d’années entre aujourd’hui et le meurtre.

—  Ça,  ce  n’est  rien  du  tout,  estima  Jolag  en  notant  là  encore  les  deux données  en  vert.  Saviez-vous  que  cette  formule  évoque  l’abdication  des forces temporelles au profit des Mages Noirs ?

— Bien sûr qu’on le savait, ironisa Celian.

— Tu connais mon inaptitude chronique pour le latin, répondit Morjiane à son tour avec un petit rire. Je continue, ajouta-t-elle en voyant son grand-père peiner à rester debout. Après, il y a l’énonciation des noms des acteurs originaux de la scène.

— Aucune difficulté non plus, commenta Jolag, sauf s’ils étaient plus de trois.

Son feutre vira à l’orange pour cette nouvelle information.

— Ensuite ? reprit-il, toujours à l’attention de sa petite-fille.

—  «  Le  Mage  Noir  termine  par  l’horaire  aussi  précis  que  possible  », récita-t-elle.

— Je m’en chargerai, décida Jolag et je vis aussitôt Celian et Morjiane se détendre.  J’adopterai  le  rôle  du  Mage  Noir  et  vous  serez  mes  assesseurs. Mais  nous  en  revenons  au  problème  de  départ.  Nous  ignorons  l’horaire exact.

Nous relevâmes la tête vers l’inscription orange du haut du tableau et une morosité ambiante tomba sur l’équipe. Je me pris soudain pour mission de remonter le moral des troupes :

—  Finalement,  il  n’y  a  pas  beaucoup  de  rouge  !  m’écriai-je  avec  un grand sourire.

Ils  me  fixèrent  avec  un  regard  amusé  pour  Jolag,  dépité  pour  Celian  et exaspéré pour Morjiane.

— Eh bien, on va en rajouter ! lâcha cette dernière en s’avançant vers son grand-père.

Elle récupéra son feutre et inscrivit « Allégeance du lieu » en gros.

—  Le  livre  était  formel,  soupira-t-elle.  Le  sortilège  de  réémergence  ne marchera que s’il n’a jamais été lancé sur place.

—  On  n’a  aucun  contrôle  dessus,  Morjiane,  écarta  Celian  d’un  ton catégorique. On est obligés de prendre le risque.

— Très bien, alors j’ai hâte de connaître ton avis sur la suite.

Elle se retourna aussitôt vers les panneaux en bois.

—  Accès  au  logement  de  Bryam  et  Cassya,  énonça-t-elle  en  inscrivant ces quelques mots.

J’en restai coi. J’avais oublié ce détail, et à en voir la tête de Celian, lui aussi était passé à côté. Seul Jolag paraissait calme.

— Récapitulons, décida celui-ci en levant sa baguette.

Un instant plus tard, les informations se réagencèrent par couleur, et, sans surprise, ce fut la liste rouge qui attira l’œil :

« Lieu précis du meurtre »

« Os humain »

« Flamme noire »

« Allégeance du lieu »

« Accès au logement de Bryam et Cassya »

— Je ne saurais dire quel tiret m’inquiète le plus, avouai-je d’une petite voix. Le dernier, sans doute. Je suppose qu’ils habitaient…

— À l’Arbre, évidemment, soupira Celian. Tu ne te souviens pas, le jour où on s’est évadés ? La sortie secrète des Régisseurs se trouvait au dixième étage, à côté des appartements de la famille Wyrkan.

J’avalai ma salive.

— On ne peut pas y entrer comme la dernière fois ? tentai-je.

Personne  n’approuva,  mais  personne  ne  me  contredit  non  plus,  et, préférant  voir  le  verre  à  moitié  plein,  je  considérai  le  problème  comme résolu.

— Ça passera, souris-je.

—  Il  y  a  un  autre  souci,  Val.  Les  Wyrkan  habitent  là-bas  depuis  des siècles  et  se  succèdent  dans  les  mêmes  logements.  Qu’est-ce  qu’il  se passera si celui de Bryam et Cassya est occupé ?

Mes yeux s’ouvrirent en grand mais Morjiane nous rassura aussitôt :

—  Ça  ne  sera  pas  un  problème.  C’était  Amayar  qui  y  vivait,  et  il  est mort. Sa femme et ses filles aussi.

— Comment tu sais ça, toi ? s’étonna Celian.

Elle s’empourpra :

— J’aime suivre les actualités people.

Celian explosa d’un rire tout autant narquois que soulagé.

—  Ce  n’était  de  toute  manière  pas  le  point  le  plus  inquiétant,  intervint Jolag en relisant ses panneaux. La localisation précise me préoccupe.

—  On  trouvera,  le  rassurai-je.  Pareil  pour  l’horaire.  Ça,  d’ailleurs,  je peux m’en charger.

— Fais donc, mon garçon. Je m’occuperai de la poudre, de l’infusion, de l’os et des herbes.

— Et de la flamme noire, lui rappela Morjiane.

— Et de la flamme noire.

◆◆◆

Les  jours  commencèrent  à  se  succéder.  D’abord  mouvementés, gouvernés  par  notre  nouvelle  quête  et  la  perspective  de  notre  prochaine escapade à l’Arbre, ils devinrent très vite maussades et ennuyeux.

Nous  en  étions  venus  à  la  conclusion  que,  pour  plusieurs  points,  nous n’aurions d’autre choix que de nous en remettre au hasard. En l’occurrence, nous  partions  du  principe  qu’aucune  allégeance  du  logement  de  Bryam  et Cassya à un précédent Mage Noir n’existait, et que seul Wilhem se trouvait avec eux lorsqu’il les avait abattus.

L’inquiétude de Jolag concernant l’heure précise du crime, quant à elle, avait  vite  été  balayée  ;  croiser  les  informations  des  médias  et  les  propos d’Élias nous avait permis de nous mettre d’accord sur un horaire qui, avec la  marge  de  quatre-vingt-trois  minutes,  ne  pouvait  qu’être  correct.  De  la même  manière,  Morjiane  nous  avait  dégoté  un  excellent  sortilège  pour déterminer l’emplacement exact du meurtre dans le salon : il permettait de localiser, dans un rayon donné, l’endroit où le plus grand exploit magique avait  été  réalisé,  et  nous  avions  volontiers  convenu  qu’il  s’agirait nécessairement de l’assassinat du couple Wyrkan.

Jolag,  de  son  côté,  travaillait  activement  à  réunir  les  ingrédients.  Après nous avoir confirmé qu’il lui restait assez de poudre d’arsenic, il était parti dans un pays étranger pour cueillir de l’herbe d’artemisia vulgaris et avait même  réussi  à  se  procurer  de  la  lymphe  de  grenouille  auprès  de  sombres boutiques  clandestines  qu’il  s’était  juré  de  ne  plus  jamais  fréquenter.  Il n’avait en revanche aucune piste pour l’os humain et se montrait de plus en plus  défaitiste  à  ce  propos,  d’autant  qu’il  perdait  du  temps  à  chercher  la trace de la précieuse flamme noire dans ses vieux manuels. Voilà pourquoi Celian  et  moi  lui  avions  offert  nos  services  pour  le  remplacer  dans  cette tâche ; Jolag n’avait pas hésité plus de trois secondes et nous avait livré des dizaines  d’interminables  ouvrages  qui,  à  part  éveiller  notre  curiosité,  ne surent nous renseigner sur notre affaire.

— C’est sans fin ! soupirai-je en tournant la dernière page du « Manuel de  cinquième  niveau  pour  sorciers  accomplis  »,  qui,  comme  ses prédécesseurs, ne nous avait rien appris.

Celian se gratta le haut du front. Lui s’était attaqué à « Sommet de l’Art Magique  »,  un  livre  qui  ne  semblait  pas  à  la  hauteur  de  nos  espérances malgré  les  belles  promesses  de  sa  quatrième  de  couverture.  Je  me  levai, posai mon bouquin désormais inutile sur la pile de ceux déjà parcourus et pivotai  vers  celle  que  nous  n’avions  pas  encore  touchée.  Je  pris  celui  du haut et revins à ma place, devant la table basse de Morjiane.

— C’est quoi ? me questionna mon meilleur ami sans même relever les yeux de son ouvrage.

— « Baguette magique », déchiffrai-je. Ça fait pas rêver.

— Ce n’est pas ce qu’on lui demande.

Je le lui concédai d’un haussement d’épaules et ouvris mon livre. Vu sa taille, j’en avais pour l’après-midi.

— « La baguette, symbole phare de notre communauté, matérialise notre puissance  et  déploie  nos  prouesses  magiques  selon  ses  composants  et conditions de fabrication », lus-je avec un ton de présentateur télé.

— « Sortilège de métamorphose d’un objet animé ou inanimé en statue », déchiffra Celian en écho tout en tapotant de l’index la page qu’il venait de tourner. Le préféré d’Arius.

Je  frissonnai.  Je  ne  m’étais  toujours  pas  remis  du  procès.  Quelle  fin tragique pour ce pauvre garde du corps.

— Tiens, celui-là n’est pas mal non plus, fit Celian sans remarquer mon trouble. « Sortilège de rajeunissement : retrouvez vos vingt ans en quelques secondes ».

— On dirait les pubs des crèmes antirides.

Mon ami rit tout bas.

— Tu as quoi, toi ? me demanda-t-il en relevant enfin la tête.

—  Une  liste  des  types  de  baguettes  au  fil  des  siècles.  Je  ne  savais  pas qu’il y en avait plusieurs. Écoute. « L’Europe de l’Est préconise une taille au canif traditionnel ou à la gouge, contrairement aux sorciers d’Asie qui plébiscitent  celle,  plus  précise,  offerte  par  les  outils  modernes.  Les composants internes diffèrent quant à eux en fonction du public cible, des pays et des époques. »

Mais Celian ne parut pas surpris :

—  Ça  a  toujours  été  comme  ça.  Le  bois  vient  de  l’Arbre,  mais  pour  le reste,  les  cultures  divergent  en  fonction  de  la  nationalité  des  experts  en puissances magiques.

Je  me  balançai  d’avant  en  arrière.  Étonnant.  Je  replongeai  dans  ma lecture et appris tout un tas d’informations incongrues sur les baguettes, des subtilités de façonnage jusqu’aux artisans célèbres dont la réputation avait traversé  les  siècles  —  Jolag  lui-même  y  était  mentionné.  Après  plusieurs heures  de  recherche,  la  multitude  d’éléments  m’avait  enfoncé  dans  un  tel état de léthargie que je dus m’y reprendre à deux fois pour réaliser que je tenais quelque chose.

— Celian, prononçai-je.

— Hm ?

Je  relus  une  troisième  fois  le  paragraphe.  Puis  une  quatrième.  Je m’éclaircis la gorge :

—  «  Les  pays  d’Amérique  latine  enregistrent  une  recrudescence  des baguettes  contenant  de  l’os  d’humain,  tristement  célèbres  pour  leurs prouesses  en  magie  de  sixième  niveau  et  notamment  pour  la  création  des flammes de la mort. Ces flammes, noires, ne peuvent en effet être élaborées qu’à partir de fragments de squelette. »

Celian  se  leva  d’un  bond  et  se  précipita  vers  moi.  Je  lui  montrai  le paragraphe et il le relut à son tour, les yeux un peu plus exorbités à chaque mot.

— C’est pas vrai, Val ! Tu as résolu la flamme et l’os d’un coup ! Tu es un génie !

Je m’empourprai jusqu’aux oreilles.

— J’ai rien fait, cafouillai-je.

Mais Celian ne m’écoutait déjà plus, la main plaquée sur son médaillon.

—  Jolag  est  prévenu,  annonça-t-il.  Val,  c’est  extraordinaire.  On  a  la poudre  d’arsenic,  l’herbe d’artemisia vulgaris,  la  lymphe  de  grenouille  et bientôt l’os et la flamme noire !

— Ne t’emballe pas. On l’a pas, cet os, et la flamme non plus.

— Oui, mais maintenant, ce sera un jeu d’enfant de les trouver !

Je m’apprêtais à répliquer mais il m’arrêta d’un geste et reposa sa main sur son médaillon.

— Jolag arrive.

Un instant plus tard, en effet, nous entendîmes frapper à la porte. Jolag pénétra  dans  le  logement  de  Morjiane  aussi  vite  que  sa  canne  le  lui permettait et vint lire à son tour le paragraphe que j’avais déniché.

— Bravo, mon garçon. Ça change tout. Tu rends l’opération possible.

— C’est ce que dit Celian, mais je ne suis pas d’accord ! Comment on va faire  pour  l’os  ?  Il  doit  se  trouver  à  la  fois  dans  le  cercle  et  dans  la baguette !

—  Il  nous  faudra  deux  baguettes,  voilà  tout,  me  rassura  Jolag  avec  un geste de la main. Nous détruirons la première pour récupérer l’os, et nous utiliserons la deuxième pour créer la flamme noire.

— Mais vous le connaissez, ce sortilège ?

Son sourire redoubla :

— Maintenant que je sais où chercher, ça ne saurait tarder.
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—  Dépêche,  Val,  me  pressa  Celian  en  s’engageant  dans  une  branche tandis que j’époussetais mon vêtement.

Il n’avait fallu que quelques jours à Jolag pour se procurer les ingrédients manquants, apprendre le sortilège de la flamme noire, préparer le mélange poudreux  et  fixer  notre  escapade  à  ce  soir,  lundi  12  décembre,  une  demi-heure avant la fermeture au public de l’Arbre.

—  Je  suis  là,  chuchotai-je  en  me  hâtant  pour  le  rejoindre,  Jolag  et Morjiane sur les talons.

L’entrée  dans  l’Arbre  avait  été  d’une  surprenante  facilité  —  Morjiane nous avait cette fois transformés en stylo, portefeuille et parfum miniature pour nous mettre dans son sac. L’opération ne nous avait étonnamment pas stressés outre mesure. Peut-être était-ce parce que nous l’avions déjà menée à bien auparavant, ou bien parce que les choses sérieuses ne commençaient que  maintenant  :  s’introduire  clandestinement  au  Siège  ne  faisait  pas  le poids  face  à  s’introduire  clandestinement  dans  le  logement  privé  de  deux Wyrkan pour rejouer leur assassinat advenu vingt ans plus tôt ; surtout que les Régisseurs, qui m’accusaient d’être le pire tueur en série de l’histoire et ne  rêvaient  que  de  me  tordre  le  cou,  se  trouvaient  dans  l’appartement voisin. J’avais appris à relativiser.

— C’est où ? demanda Morjiane en accélérant la cadence.

Elle  était  à  peine  essoufflée  malgré  l’ascension  des  dix  étages.  Après avoir  pénétré  dans  l’Arbre,  elle  avait  rejoint  le  département  de  la Transmission  et  de  l’Enseignement  comme  à  son  habitude  ;  mais,  au  lieu d’y entrer, elle avait créé un clone, l’avait envoyé à l’intérieur et s’était ruée dans les marches pour atteindre le dixième niveau, là où les cinq escaliers fusionnaient. Ce n’était qu’une fois en haut qu’elle nous avait posés à terre et redonné forme humaine.

—  Par  ici,  d’après  mes  plans,  chuchota  Jolag  en  désignant  la  direction avec sa canne.

Morjiane  et  Celian  prirent  de  l’avance  mais  je  restai  à  l’arrière,  prêt  à rattraper Jolag en cas de chute. Il avait beau être un sorcier expérimenté, il n’en était pas moins un monsieur d’un certain âge dont la respiration forte trahissait ses difficultés à suivre le rythme.

— Vous voulez que je porte votre sac ? lui proposai-je.

— Tu devrais plutôt refaire tes lacets, mon garçon.

Je  baissai  les  yeux  et  m’empourprai.  Je  m’agenouillai,  arrangeai  mes lacets  en  vitesse  et  rejoignis  le  vieil  homme  qui  m’avait  distancé  de quelques  mètres.  Nous  rattrapâmes  Morjiane  et  Celian,  arrêtés  devant  une porte dans laquelle était gravée l’étoile du Pentagone.

— C’est ici ? prononçai-je.

— Je crois, murmura Celian d’un ton prudent.

— Poussez-vous, mes petits.

Jolag s’avança, me tendit sa canne et sortit sa baguette qu’il apposa au-dessus de la poignée.

— As-tu abrité Bryam et ses proches durant son exercice ?

— Euh, moi ? bredouillai-je.

Mais avant qu’il ne m’eût répondu, la porte se colora en vert foncé.

— C’est ici, confirma Jolag.

— Ah, super, bafouillai-je. J’avais pas compris. On y va ?

Jolag m’ignora et reposa sa baguette sur le bois.

—  Un  sorcier  se  trouve-t-il  à  l’intérieur  de  ce  logement  ?  demanda-t-il cette fois.

La porte vira au rouge vif avant de retrouver sa teinte normale.

— Parfait, chuchota Celian.

— Ouvre-toi, ordonna Jolag à la porte.

Celle-ci se colora à nouveau en rouge. Morjiane s’agaça :

— Ce n’est pas étonnant. Ils ne vont pas nous laisser entrer comme ça.

— Tu sais comment forcer la porte, Jolag ? s’inquiéta Celian.

— Oui, mais ça nous met en toute illégalité.

— C’est vrai qu’on ne l’est pas déjà, ironisai-je.

— Décalez-vous, mes enfants.

Morjiane, Celian et moi reculâmes, et Jolag, l’équilibre incertain, leva à nouveau sa baguette ; mais au lieu de la pointer vers la porte, il la dirigea cette  fois  vers  lui-même  et  commença  à  débiter  un  long  monologue  qui — je le remarquai très vite — était en latin.

— Tu es sûre qu’il va bien ? glissai-je à Morjiane.

— Incroyable, chuchota-t-elle en dévisageant son grand-père.

Je  l’observai  avec  plus  d’attention  et  réalisai  soudain  que  ses  mains n’étaient plus ridées, que son dos se dépliait, que sa stabilité se déployait, que  sa  carrure  s’élargissait,  que  sa  taille  augmentait,  que  ses  cheveux poussaient, que sa peau s’éclaircissait et que son visage s’asséchait jusqu’à laisser apparaître celui de…

Bryam.  Je  ne  l’avais  jamais  vu  en  photo,  mais  il  n’y  avait  aucun  doute possible.  L’homme  face  à  moi,  charismatique  et  intimidant,  le  regard sombre  et  froid,  affichait  des  traits  marqués  comme  ceux  de  ses  enfants, avec une barbe courte et une chevelure stylisée, mi-longue, brillante, dont le blond avait viré à un gris encore plus élégant.

J’émis quelques onomatopées inintelligibles.

— Sortilège d’usurpation, comprit Celian, lui aussi époustouflé.

Jolag ignora notre béatitude et posa à nouveau sa baguette sur le bois de la porte.

—  Ouvre-toi,  lui  ordonna-t-il  d’une  voix  bien  plus  sèche  que  celle  que nous lui connaissions.

Un claquement accompagna le déverrouillage et le passage s’élargit sans le moindre grincement pour laisser apparaître… rien du tout, en réalité, car le logement était plongé dans une obscurité si totale que c’en était effrayant.

— Ne restez pas là ! nous bouscula la voix de Bryam.

Je  sortis  de  ma  torpeur,  ne  proposai  même  pas  sa  canne  à  Jolag  et pénétrai  dans  l’appartement  juste  après  Morjiane  ;  Celian  et  Jolag  nous emboîtèrent le pas et refermèrent derrière nous. Mes trois amis brandirent alors leur baguette et en allumèrent le bout telle une torche, de manière bien sûr parfaitement inexplicable pour le pauvre ignare que j’étais.

— Je ne savais pas que tu connaissais le sortilège d’usurpation, Jolag ! lui lança Celian sans masquer son admiration.

—  C’est  vous  qui  m’avez  donné  l’idée  de  l’apprendre  le  soir  de  votre fuite du Tribunal. On avait posé l’hypothèse que le Persécuteur l’ait utilisé pour voler le visage de Valentin — on ignorait à l’époque leur lien de sang. La  perspective  m’a  travaillé  quelques  jours  puis  j’ai  commencé  les entraînements.

Je ne cachai pas ma perplexité.

—  Je  sais,  mon  petit,  je  sais,  soupira  Jolag  en  récupérant  sa  canne. Recourir à la magie noire n’est ni dans mes habitudes ni dans mes valeurs, mais  j’étais  convaincu  que  ce  sortilège  pourrait  nous  sortir  d’affaire.  La preuve en est. Je n’ai d’ailleurs appris que la version simple. Saviez-vous qu’il  existe  un  sortilège  d’usurpation  inversé  ?  Il  permet  d’imposer  son apparence à autrui.

— Pardon, mais je ne suis pas certaine que ce soit le moment de discuter de ça, murmura Morjiane.

Nous  nous  recentrâmes  d’un  coup  sur  notre  mission  et  sur  le  salon austère  dans  lequel  nous  venions  d’arriver.  Malgré  l’obscurité  ambiante, nous pouvions distinguer des meubles clairs et brillants ; quant aux murs, ils étaient très blancs et étonnamment plats, ce qui rompait avec l’atmosphère boisée  et  tout  en  courbes  de  l’Arbre.  Nous  nous  serions  crus  dans  un appartement de haut standing d’un building new-yorkais.

—  Ne  perdons  pas  de  temps,  lâcha  Celian  avec  une  soudaine  urgence dans la voix.

La  peur  me  rattrapa  aussitôt.  Que  se  passerait-il  si  un  membre  du Pentagone débarquait, là, maintenant, tout de suite ? Serions-nous jetés en prison ? Pire : serions-nous tués sur le champ ?

—  Je  vais  lancer  le  sortilège  de  charge  magique,  annonça  Morjiane.  Il nous orientera vers l’endroit où les meurtres ont eu lieu.

Elle  resserra  ses  doigts  autour  de  sa  baguette,  qui  s’éteignit  ;  nous n’étions plus éclairés que par les lueurs de Celian et Jolag. Elle ferma alors les  yeux  et,  comme  son  grand-père  un  peu  plus  tôt,  récita  une  formule incompréhensible.  Le  bras  tendu,  elle  se  mit  aussitôt  à  tourner  sur  elle-même  de  plus  en  plus  vite  jusqu’au  moment  où  sa  danse  ralentit  et  se saccada, sa baguette oscillant entre une pièce dans le fond de l’appartement et une zone du salon.

— C’est normal, ça ? glissai-je à Celian, anticipant les complications.

Mais celui-ci fixait déjà Jolag qui analysait sa petite-fille avec attention.

—  Il  semblerait  que  le  sortilège  peine  à  choisir  entre  deux  charges magiques similaires, commenta-t-il.

— Similaires ? répétai-je. Ça voudrait dire que Bryam et Cassya ont été tués dans deux pièces différentes ?

— C’est fort possible.

— Mais comment se positionner, du coup ? insistai-je.

—  Je  vais  aller  au  deuxième  endroit,  décida  Morjiane  en  observant  sa baguette avec la plus grande perplexité. Je verrai si le sortilège parvient à statuer. Tu viens avec moi, Celian ? J’ai besoin de lumière.

Je  ne  résistai  pas  à  ma  curiosité  et  suivis  le  couple  jusqu’au  fond  de l’appartement,  guidé  par  la  baguette  hésitante  de  Morjiane  qui  nous conduisit tout droit vers une petite porte. Celian l’ouvrit avec une certaine appréhension,  puis  nous  entrâmes  dans  une  pièce  ;  plus  précisément  une chambre d’enfant qui, seulement éclairée par Celian, paraissait minuscule.

— Impossible que Bryam et Cassya aient été tués ici, balaya mon ami. Si ça avait été la chambre parentale, à la limite, mais ça se voit que ce n’est pas le cas.

— Amayar a habité là après eux, rappelai-je aussitôt. Le logement n’est pas tel qu’il était le 4 décembre 2004.

— Exact, confirma Morjiane. Cette pièce a pu être occupée par Bryam et Cassya puis récupérée par l’une des jumelles d’Amayar.

Celian soupira :

— Très bien, mais du coup, on fait quoi ?

Morjiane se mordit les lèvres. Nous ne nous étions pas préparés à cette éventualité. Elle se repencha vers sa baguette qui se remit à pointer vers le salon  ;  mais  seulement  trois  secondes  avant  de  désigner  une  énième  fois cette chambre.

—  On  va  voter,  décida-t-elle.  On  n’a  qu’une  seule  tentative  pour  le sortilège de réémergence, de toute manière. Celian, tu dis quoi ?

— Salon. Et toi ?

Morjiane hésita.

— Valentin ? demanda-t-elle plutôt.

Un vent de panique s’empara de moi.

—  Je  ne  sais  pas  !  bafouillai-je.  Je  n’y  connais  rien,  à  vos  trucs  de sorcier ! Et puis, on est quatre. On risque de ne pas atteindre la majorité si je vote.

Je me gardai bien de préciser que cela m’arrangeait beaucoup.

— Allons demander à Jolag, décida Celian en nous réentraînant vers le salon.

Jolag  avait  retrouvé  son  apparence  habituelle  et  avait  créé  quelques lanternes flottantes pour nous éclairer ; elles le suivaient partout où il allait, ce qui, dans un autre contexte, aurait été amusant à observer. Celian éteignit sa baguette et lui résuma notre dilemme en vitesse. Aussitôt, le visage du vieil homme s’assombrit.

— Pourquoi penches-tu pour le salon, mon garçon ? lui demanda-t-il.

— La chambre est toute petite ! Un double meurtre se serait produit là-bas ? Je n’y crois pas !

— Je vois. Je partage ton point de vue, mais il se base sur l’instinct plus que sur la raison.

— Après, on est dans l’Arbre, rappelai-je. La magie est omniprésente ici. C’est peut-être pour ça que le sortilège de Morjiane est perturbé.

Jolag inclina la tête.

— Quel est le niveau de fiabilité de ce sort, ma petite-fille ? lui demanda-t-il.

— Neuf virgule quatre-vingt-treize sur l’échelle de Cromwell.

Personne ne jugea utile de m’expliquer.

—  Il  est  fiable,  décréta  Jolag  en  s’appuyant  sur  sa  canne.  Il  s’est  passé quelque chose dans le salon et dans la chambre.

— Alors j’en reviens à ma théorie, intervins-je. Cassya et Bryam ont été tués dans deux pièces différentes. D’ailleurs, si c’est le cas, c’est le même souvenir, pas vrai ? Aucun risque de se tromper !

Jolag me fixa, l’air chagriné, mais ne me contredit pas.

— On doit trancher, lâcha Celian en jetant un coup d’œil à sa montre. Je maintiens mon vote pour le salon. Quel est ton choix, Jolag ?

— Salon également. Et toi, Morjiane ?

Elle resta muette et détourna la tête.

—  La  majorité  est  atteinte,  de  toute  manière,  annonça  Celian  avec  un certain soulagement.

Jolag fronça les sourcils :

— Nous ne sommes que deux sur quatre.

— Je ne vote pas, l’éclairai-je.

— Pourquoi donc ? s’étonna Jolag.

— Je ne suis pas un vrai sorcier.

— Ah bon ? Tu es quoi, alors ?

Un silence intimidant s’installa et mes joues rougirent à nouveau.

—  Alors  je  vote  pour  le  salon,  bredouillai-je.  On  peut  imaginer  que Wilhem est entré dans le logement et a tué une première personne ici, puis une  deuxième  dans  la  chambre.  Donc  le  début  du  souvenir  se  trouverait plutôt là.

— Très bien, céda Morjiane.

Elle  se  laissa  guider  par  sa  baguette  jusqu’à  un  point  spécifique  de  la pièce.

— C’est ici, annonça-t-elle en interrompant son sortilège. Précis au mètre soixante-douze près, comme stipulé dans l’ouvrage de magie noire.

— Quel est l’horaire sur lequel vous vous êtes positionnés ? me demanda Jolag au même moment.

— Dix-huit heures treize. Avec la marge de quatre-vingt-trois minutes et huit secondes, on ne peut pas se tromper.

Jolag acquiesça puis s’avança jusqu’à Morjiane en faisant signe à Celian de s’approcher lui aussi. Il sortit alors de sous sa cape le fameux mélange d’arsenic, d’herbe d’artemisia vulgaris et d’os d’humain infusé dans de la lymphe  de  grenouille  ;  la  préparation  avait  un  aspect  cendreux,  verdâtre, avec des traces plus sombres à l’intérieur.

— Viens m’aider, mon grand, m’appela Jolag qui peinait à se courber.

Je me précipitai vers lui, saisis le sachet de poudre et me chargeai de la répandre  autour  du  trio,  une  grimace  de  dégoût  sur  le  visage.  Bientôt,  un cercle continu cernait mes amis.

— Les bougies, à présent, se souvint Jolag.

Il sortit une seconde baguette qu’il avait récupérée dans un pays lointain, celle contenant un fragment d’os humain, et l’utilisa pour faire apparaître à leurs pieds une flamme noire ; le phénomène était hypnotisant d’étrangeté.

— L’évènement a eu lieu un 4 décembre, poursuivit Jolag en reprenant sa baguette habituelle. Il nous faut donc douze flammes blanches pour le mois, quatre bleues pour les jours.

Un  instant  plus  tard,  les  seize  bougies  surgirent  le  long  du  cercle  ;  à l’intérieur pour les blanches, à l’extérieur pour les bleues.

— Maintenant, on va réciter la formule en latin en se tenant les mains, continua Jolag en sondant Morjiane et Celian du regard. Il faudra la répéter dix-huit fois, pour les dix-huit années complètes qui se sont écoulées entre le 4 décembre 2004 et aujourd’hui, le 12 décembre 2022. Valentin, tu nous aideras à compter. Vous vous souvenez de la phrase en entier ?

Celian  hocha  la  tête.  Il  semblait  très  stressé.  Morjiane,  elle,  piétinait d’appréhension mais acquiesça tout de même.

—  Très  bien,  déclara  Jolag.  J’énoncerai  ensuite  le  nom  de  Wilhem. Répartissez-vous les deux autres comme vous le voulez.

— Bryam pour moi, choisit Celian.

— Cassya, conclut Morjiane.

—  Parfait,  mes  enfants.  Je  terminerai  par  l’heure  supposée  de l’évènement. Allons-y.

Ils  tendirent  les  bras,  se  tinrent  les  mains  selon  la  position  étrange dessinée  dans  l’ouvrage  de  magie  noire  et  récitèrent  une  première  fois  la formule  en  latin.  Un  frisson  me  parcourut  le  dos.  Entre  la  voix  grave  et écorchée de Jolag, celle claire et déterminée de Morjiane, et celle forte et inquiète  de  Celian,  j’avais  l’impression  de  retomber  dans  l’ambiance sectaire de la Cérémonie.

Je  retrouvai  très  vite  mes  moyens  et  levai  le  pouce.  Mes  trois  amis répétèrent une deuxième fois la formule, puis une troisième et ainsi de suite, et je continuai à monter un doigt à chaque tour. Ma participation, bien que minime,  sembla  nécessaire,  car  à  plusieurs  reprises  Celian  et  Morjiane relevèrent  les  yeux  pour  voir  où  nous  en  étions.  Jolag,  lui,  était  serein  et concentré, et quand vint la dix-huitième et ultime occurrence de la phrase en latin, il se redressa sans lâcher les mains de Celian et Morjiane et énonça distinctement :

— Wilhem Limorac.

— Bryam Wyrkan, enchaîna Celian.

— Cassya Wyrkan, termina Morjiane.

— Dix-huit heures treize.

Les derniers mots de Jolag s’évanouirent et, durant dix longues secondes, nous  eûmes  tous,  j’en  suis  certain,  le  temps  d’entrevoir  un  échec,  de  se demander où nous avions fauté, de pleurer par avance les conséquences de notre  erreur  ;  mais  soudain,  le  cercle  frémit  et  commença  à  léviter.  Les mains de mes amis se détachèrent et cette poudre se déploya peu à peu sous forme  de  fumée  noire,  dense,  oppressante.  Morjiane  toussa  ;  Celian,  lui, lâcha  quelques  injures  en  tentant  d’éloigner  la  fumée  de  ses  yeux  ;  mais celle-ci retomba et il ne resta au sol qu’un tout petit liseré de poudre.

Une nouvelle vague de déception m’envahit. Peut-être le lieu avait-il déjà prêté  allégeance  à  un  autre  Mage  Noir  ?  Ou  peut-être  nous  étions-nous trompés, et les meurtres s’étaient produits dans la chambre d’enfant ?

—  On  s’est  plantés  quelque  part,  chuchotai-je  à  mes  amis,  la  gorge serrée.

Mais ils n’eurent pas le temps de répondre que trois coups distincts furent frappés à la porte.
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—  On  nous  a  trouvés  !  chuchotai-je  en  sentant  ma  panique  monter  en flèche. Les exécutants ont compris qu’on s’était incrustés ! Il faut fuir !

Mais ni Jolag, ni Morjiane, ni Celian ne bougea d’un pouce. En réalité, ils étaient tous tournés vers le cœur du salon, là où…

— Qui vient nous déranger à cette heure ? rouspéta Bryam en se levant, laissant seule sa femme sur le canapé en cuir blanc.

Je sursautai et plaquai ma main sur ma bouche.

Ça avait fonctionné.

Nous étions au milieu du souvenir de 2004.

D’ailleurs,  la  décoration  s’était  encore  davantage  austérisée  et  les charmantes  lanternes  de  Jolag  avaient  laissé  place  à  des  luminaires classiques.

— Qui que ce soit, renvoie-le, lâcha la voix sèche de Cassya.

Maigre, blafarde, les cheveux gris coupés courts, elle dégageait la même violence glaciale que son mari qui s’avança vers l’entrée de l’appartement. J’avais beau savoir qu’il ne pouvait pas m’atteindre, je reculai malgré moi pour libérer son chemin. Il ouvrit la porte.

— Wilhem ? s’étonna-t-il, soudain mal à l’aise. Que fais-tu ici ?

— Je voulais te parler, Bryam.

Wilhem  pénétra  dans  le  logement  sans  y  avoir  été  invité  et  rejoignit  le salon.  Cassya  ne  prit  ni  la  peine  de  se  lever  ni  même  celle  de  saluer  le nouvel arrivant. Bryam revint, retrouva sa place auprès de sa femme et fit signe à Wilhem de s’asseoir face à eux, sur un fauteuil blanc lui aussi.

—  Je  t’écoute,  déclara  le  Régisseur  de  l’Armée  et  de  la  Sécurité  de l’époque.

Je  dévisageai  Wilhem.  Maintenant  que  je  le  voyais,  de  vieux  souvenirs d’enfance  frappaient  ma  mémoire.  Oui,  j’avais  déjà  croisé  cet  homme. Longiligne,  châtain  foncé,  des  lunettes  rondes  posées  sur  un  nez  bossu,  il détonnait  dans  l’ambiance  glaciale  des  lieux  et  observait  Bryam  d’un  air indéchiffrable.

— Je t’écoute, te dis-je ! s’impatienta le Régisseur.

— Christelle.

Ce simple prénom provoqua une fissure dans la façade des Wyrkan.

— Oui ? prononça Bryam dans un filet de voix.

— Tu l’as fait tuer.

Il  s’agissait  d’une  affirmation  plus  que  d’une  interrogation.  Bryam blêmit, mais il se reprit très vite et ses traits retrouvèrent leur crispation.

— Oui, eh bien ? lâcha-t-il, sur la défensive.

—  Eh  bien  ?  répéta  Wilhem.  Donc  tu  admets  ?  Es-tu  devenu  fou, Bryam ? Comment as-tu pu ordonner l’exécution de Christelle ?

— Comment ? C’est ça que tu me demandes ?

Bryam se leva :

—  Je  suis  le  Régisseur  de  l’Armée  et  de  la  Sécurité.  Je  fais  ce  que  je veux.

Wilhem bondit sur ses pieds à son tour :

— C’est de Christelle, dont on parle, Bryam ! Toi qui l’as toujours…

Wilhem  suspendit  sa  phrase  et  jeta  un  coup  d’œil  oblique  à  Cassya.  Il perdit ses moyens et son visage se mua dans une expression de détresse.

— Dis-moi juste pourquoi, gémit-il.

—  C’était  il  y  a  un  an,  lâcha  Bryam.  Pourquoi  dépoussiérer  de  vieux dossiers maintenant ?

—  Parce  que  j’étais  le  seul  à  me  recueillir  sur  sa  tombe  à  Tricaeria, aujourd’hui. Et ça m’est insupportable.

— Tu vas te larmoyer longtemps sur une Potentielle ?

Wilhem  se  laissa  retomber  dans  son  fauteuil.  Bryam  se  rassit  lui  aussi. Comme son fils Arius, il avait cette veine bleuâtre au niveau des tempes qui palpitait de nervosité.

— J’ai besoin de comprendre, Bryam, murmura Wilhem.

— Il n’y a rien à comprendre. Christelle a enfreint la Loi de Préservation. Elle a payé pour ça.

— Tu ne crois pas ce que tu dis ! Elle était Potentielle, pas Révélée ! Elle n’avait  pas  le  moindre  pouvoir  magique,  tu  es  bien  placé  pour  le  savoir  ! Comment  aurait-elle  pu  ensorceler  les  médias  Sans-Pouvoirs  ?  Tu  ne pouvais  pas  ignorer  son  innocence  !  Comment  as-tu  pu  faire  exécuter Christelle ?

— Wilhem, cesse. N’oublie pas que je suis l’un des cinq Régisseurs en titre.

— Oui, et il n’y a pas longtemps, tu étais aussi l’homme qui voyait en Christelle la plus grande merveille du monde.

Cassya se raidit.

—  Ça  suffit  !  tonna  Bryam.  Je  t’interdis  de  parler  de  ça  devant  ma femme.

— Alors dis-moi pourquoi tu l’as fait assassiner !

— Wilhem, pars imm…

—  Tu  veux  savoir,  Wilhem  ?  siffla  soudain  Cassya.  Tu  veux  savoir pourquoi  il  a  fait  assassiner  Christelle  et  son  Sans-Pouvoirs  ?  Demande donc à mon mari de te raconter la conversation qu’il a eue avec Oryak dans le salon de son appartement, le soir du 3 décembre 2003 ! Ou bien lis toutes ces  lettres  qu’il  garde  plus  précieusement  que  celles  que  nous  n’avons jamais échangées lui et moi !

—  Le  3  décembre  2003  ?  répéta  Wilhem.  Le  jour  où  la  Loi  a  été enfreinte ?

—  Cassya,  ça  suffit,  grogna  Bryam  en  tremblant  de  colère.  Toi  aussi, Wilhem.

—  C’est  donc  ça,  Bryam  ?  l’ignora  Wilhem  en  se  levant.  Tu  as  voulu couvrir  le  véritable  coupable  ?  Mais  pourquoi  elle,  Bryam  ?  Pourquoi Christelle ?

— Pars, Wilhem, ou tu finiras comme elle, menaça Bryam.

— Non.

Et  alors,  je  sentis  un  tournant.  Wilhem  ne  contrôlait  plus.  Il  ne se contrôlait plus. Sa respiration devint de plus en plus forte et son visage se figea.

— Non ? s’énerva Bryam qui n’avait rien remarqué. Comment oses-tu ? Et comment es-tu entré dans l’Arbre, d’ailleurs ? Personne ne m’a prévenu de ton arrivée.

— J’ai utilisé la magie noire.

— La magie noire ? Tu avoues ton crime devant un Régisseur ?

— Les gardes ignorent que je suis là, et ils n’en sauront jamais rien car tu ne pourras pas le leur dire. Tu ne pourras plus jamais dire quoi que ce soit à quiconque, Bryam.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

Et  soudain,  Wilhem  brandit  sa  baguette  et  la  braqua  sur  le  Régisseur. Bryam sauta du canapé, tout comme Cassya, blême, et jeta un coup d’œil à sa  propre  baguette  qui  traînait  à  l’autre  bout  du  salon.  Il  tenta  de  la  faire venir jusqu’à lui mais Wilhem gronda entre ses dents :

— N’y pense même pas.

Cassya, désarmée elle aussi, essaya à son tour un sortilège sans baguette ; un  sortilège  que  Wilhem,  de  sa  puissance  et  de  sa  rage,  effaça  d’un mouvement. Sans défense, les yeux exorbités de terreur, le Régisseur recula vers l’endroit où se tenaient Jolag, Celian et Morjiane.

— Qu’est-ce que tu fais, Wilhem ? rugit-il.

— Mon devoir.

Et, avant d’avoir pu ajouter un mot, Bryam fut frappé en plein cœur par un éclair noir de jais et s’écroula en arrière. Cassya poussa un hurlement et se précipita vers lui.

— Bryam ! cria-t-elle en secouant le corps inanimé de son mari. Non !

— Il est mort, prononça Wilhem d’un ton étrange. Comme Christelle.

L’épouse s’acharna encore une longue minute avant de se retourner vers l’assassin. Son visage frémissait de rage.

— Je vais te tuer, grogna-t-elle, les dents serrées.

— Essaie seulement.

Un instant plus tard, le cadavre de Cassya s’effondra sur celui de Bryam. Wilhem resta là, interdit, le regard accroché aux corps à ses pieds. Soudain, il se crispa de douleur et son tatouage de la mort déborda de ses vêtements jusqu’à sa nuque.

— Je crois qu’on en a assez vu, murmura Jolag.

—  Non,  attendez,  chuchotai-je  en  dévisageant  Wilhem  qui  observait  un couloir dans le fond du logement.

L’ami de mes parents biologiques sembla hésiter mais finit par s’avancer dans cette direction. Je lui emboîtai le pas sans réfléchir ; Celian, Morjiane et  Jolag,  bloqués  dans  le  cercle  poudreux,  ne  purent  nous  suivre.  Wilhem pénétra dans ce qui se trouva être une petite bibliothèque et se hâta vers un tableau  qu’il  décrocha,  dévoilant  une  trappe  dont  je  n’aurais  jamais  pu soupçonner  l’existence.  Il  l’ouvrit  et  récupéra  quelques  ouvrages  à l’intérieur.

— Les livres de magie noire d’Élias, compris-je dans un souffle.

Wilhem referma la trappe, replaça la toile et s’avança alors vers le tapis. Il le souleva, s’agenouilla et débloqua cette fois un mécanisme dont il sortit quelques  courriers.  Il  en  déplia  un  et  ses  yeux  s’embuèrent  de  larmes aussitôt. Je m’approchai et tentai de lire par-dessus son épaule, mais il fut plus rapide, rangea les lettres dans les livres et se pressa jusqu’au salon, les bras alourdis par les ouvrages. Je croisai le regard de Celian. Lui aussi avait compris.

Wilhem  jeta  un  dernier  coup  d’œil  aux  dépouilles  de  ses  victimes  et quitta l’appartement.

◆◆◆

— Cette fois, c’est confirmé, murmurai-je, la gorge serrée. Bryam savait que ma mère était innocente et il l’a fait tuer quand même.

Sitôt le départ de Wilhem, Jolag avait rompu le cercle et, éclairé par les quelques  lanternes,  le  trio  m’avait  rejoint  sur  le  canapé  blanc  qui  avait traversé ces dix-huit années de mystère.

— Ça, nous l’avions déjà deviné, nuança Jolag.

—  En  plus,  l’ignorai-je,  Wilhem  a  clairement  sous-entendu  que  Bryam était amoureux d’elle.

— À ce stade, ce n’est même plus sous-entendu, renchérit Morjiane. Je comprends  que  Wilhem  ait  vrillé.  Lui  aussi  semblait  très  attaché  à Christelle.

—  Un  peu  trop,  peut-être,  intervint  Celian.  En  tout  cas,  on  sait maintenant  comment  Wilhem  a  fait  pour  tuer  les  Wyrkan.  Il  n’a  eu  qu’à profiter  du  fait  qu’ils  se  connaissaient  pour  leur  régler  leur  compte  sans qu’ils ne soient sur la défensive. C’est à tomber fou, cette histoire.

— Mes enfants, je comprends votre émotion, mais l’heure est plutôt au bilan positif de l’opération, déclara Jolag avec fermeté. Grâce à ce souvenir, nous  nous  rapprochons  de  notre  objectif  de  piéger  le  Persécuteur.  Nous connaissons dorénavant l’origine de ses livres : il les a récupérés au décès de Wilhem qui les avait, nous l’apprenons ce soir, volés à Bryam.

— Et ça nous avance, ça ? demandai-je, le cœur lourd.

—  Bien  sûr  que  ça  nous  avance.  Cela  signifie  que  ces  ouvrages  étaient assez  précieux  pour  que  Bryam  les  garde  ici,  et  non  dans  la  Bibliothèque Noire du département de la Transmission et de l’Enseignement.

—  Et  donc  que  ses  enfants  n’en  ont  pas  hérité,  compléta  Celian  en hochant la tête. Ça appuie encore le fait que le Persécuteur est imbattable.

— Alors c’est quoi, la suite ? demanda Morjiane.

Un court silence s’installa.

—  Tant  qu’on  est  là,  j’aimerais  vérifier  deux  choses,  m’entendis-je prononcer.

Je me levai, attrapai le cordon tressé qui pendait d’une lanterne et, suivi par mon ami, avançai jusqu’à la petite bibliothèque dans laquelle Wilhem avait dérobé livres et courriers. Je retirai le tableau et ouvris la trappe ; vide. Je  ne  fus  pas  plus  chanceux  avec  celle  sous  le  tapis.  Je  soupirai,  revins m’asseoir dans le salon et pris ma tête entre mes mains.

— C’était quoi, la deuxième chose à vérifier ? me murmura Celian d’un ton compatissant.

— Je vais avoir besoin de vous pour ça. Cassya a parlé d’une discussion advenue  le  3  décembre  2003  entre  Bryam  et  son  père.  Je  voudrais l’entendre.

—  Tu  veux  qu’on  fasse  émerger  un  autre  souvenir  ?  s’étonna  Celian. C’est possible ? ajouta-t-il à l’attention de Jolag.

Le vieil homme réfléchit un instant.

— Je l’ignore, admit-il. L’ouvrage de magie noire stipule qu’on ne peut lancer le sortilège qu’une seule fois par endroit, mais Cassya a précisé que la conversation s’était déroulée dans l’appartement d’Oryak et non celui-ci.

— L’Arbre compte comme un lieu unique ou est divisé en logements, à votre avis ? demanda Morjiane.

Ni  Jolag  ni  Celian  ne  sut  répondre.  Je  sentis  mes  espoirs  faner  quand soudain mon ami reprit la parole :

— On ne perd rien à essayer. Enfin, s’il reste assez d’ingrédients.

— Ça, oui, nous rassura aussitôt Jolag. Je m’inquiète davantage pour les détails pratiques. Le logement est-il vide ? Comment y accéder ? Comment savoir qui a participé à cette conversation, et à quelle heure elle a eu lieu ? Comment  connaître  la  localisation  précise  avec  notre  faible  marge d’erreur ?

—  L’appartement  est  vide,  confirma  Morjiane  avec  un  semblant  de sourire. Il était habité par Ariana depuis la mort d’Oryak, et elle est décédée elle aussi. Et j’ai une autre bonne nouvelle pour vous : il se trouve juste là.

Elle tendit le bras vers le mur derrière nous.

— Excellent ! s’écria Celian en se levant. On peut créer une porte interne sans s’exposer dans le couloir !

— Exact, confirma Morjiane avec un sourire plus franc.

Et sans prendre la peine de m’expliquer, Celian s’approcha de la cloison en  question  et  dessina  un  grand  rectangle  dessus  avec  sa  baguette. L’intérieur de sa figure se désintégra aussitôt, dévoilant un sombre passage jusqu’à l’appartement voisin.

—  Les  jeunes  sont  si  impulsifs,  rit  Jolag  en  se  levant.  Allons-y,  mes enfants.

Le vieil homme ensorcela le mélange poudreux et tapota chaque bougie du bout de sa baguette magique ; l’ensemble se mit à flotter au milieu des lanternes. Jolag les fit voler jusqu’à lui et se dirigea alors vers l’ouverture par  laquelle  Celian  et  Morjiane  s’étaient  déjà  faufilés.  Je  jetai  un  dernier coup  d’œil  au  logement  de  Bryam  —  il  ne  portait  aucune  trace  de  notre passage  —,  puis  emboîtai  le  pas  à  mes  amis.  Je  découvris  alors  avec ébahissement  ce  nouveau  lieu  qui,  décoré  dans  un  étrange  camaïeu  de turquoise et de violet, donnait l’impression d’émerger des fonds océaniques.

— Ariana avait du goût, commenta Jolag en analysant les lieux.

— On se place où ? le pressa Celian.

—  Devant  le  canapé,  trancha  Morjiane.  Notre  marge  est  toute  petite. C’est en étant au centre de la pièce qu’on a le plus de chances de ne pas se tromper.

— Et pour l’horaire ?

Morjiane resta muette.

—  Prenons  le  même,  décidai-je  tandis  que  Jolag  abaissait  sa  baguette pour  déposer  le  cercle  poudreux  et  les  bougies  à  l’endroit  indiqué  par  sa petite-fille. Cassya a précisé que la conversation avait eu lieu le soir.

— Oui, mais une conversation entre qui et qui ? s’inquiéta Celian. Bryam et son père, certes, mais y avait-il quelqu’un d’autre ?

—  Vu  comment  Cassya  était  remontée,  elle  y  était  forcément,  fit Morjiane.

J’étais bien de son avis.

—  De  toute  manière,  intervins-je,  on  n’a  aucun  moyen  de  déterminer avec certitude qui était présent. Autant partir comme ça.

— Qu’il en soit ainsi, décida Jolag.

Je  m’agenouillai  pour  redisposer  adéquatement  les  bougies  autour  du trio ; je retirai l’une des flammes bleues pour passer du 4 au 3 décembre et éloignai  les  autres  à  équidistance  tandis  que  Jolag  tendait  les  bras  vers Celian et Morjiane.

—  Dix-neuf  fois,  annonça-t-il  simplement  en  positionnant  ses  mains selon l’ouvrage de magie noire.

Ils  entamèrent  alors  l’énoncé  de  la  formule  en  latin,  et,  comme  pour  le précédent souvenir, je comptai sur mes doigts chaque occurrence afin de les aider à mon petit niveau. Une fois le rituel terminé, Jolag prononça le nom d’Oryak,  Celian  celui  de  Bryam  et  Morjiane  celui  de  Cassya.  Jolag  récita alors  l’horaire  choisi  et,  après  de  longues  secondes  suspendues,  le  maigre cercle de poudre s’éleva et forma l’épaisse fumée noire d’un peu plus tôt. Celle-ci  finit  par  s’évaporer  et  dévoila  un  liseré  de  poussière  si  fin  qu’il aurait fallu savoir qu’il était là pour le remarquer.

◆◆◆

— Nous voilà, père, retentit la voix de Bryam.

Le  décor  océanique  s’était  volatilisé  pour  une  ambiance  plus  lourde, sombre,  avec  des  meubles  noirs  et  massifs  dont  ce  canapé  rustique  où siégeait un homme à la stature robuste.

— C’est Oryak, lâcha Jolag.

Je dévisageai l’ancien Régisseur de la Diplomatie et me souvins que mon grand-père, Pierrick Joalliers, avait eu le malheur de travailler pour lui. Son regard  sévère  s’accrochait  à  Bryam  et  Cassya  dont  les  silhouettes  se dessinaient dans l’encadrement de la porte.

—  Bryam,  j’ai  à  te  parler,  annonça-t-il  tandis  que  son  fils  claquait  le battant derrière sa femme.

—  Si  vous  y  parvenez,  Oryak,  ce  sera  un  miracle,  lâcha  Cassya, sarcastique.

—  La  violation  de  la  Loi  de  Préservation  d’aujourd’hui  est  intolérable, scanda l’homme. Il faut désigner un coupable et le tuer.

— Désigner un coupable ? répéta Bryam tandis que le couple s’installait dans les fauteuils. Si tu penses au nom qui circule chez les Wyrkan, jamais je  ne  laisserai  ça  se  produire.  Je  suis  le  Régisseur  de  l’Armée  et  de  la Sécurité.

— Raison de plus ! Collabore avec ta sœur pour choisir quelqu’un.

— Sa sœur ? glissai-je à Jolag.

— La Régisseuse de la Justice de l’époque, avant l’investiture d’Arkya.

—  Quelqu’un  ?  répéta  Bryam  en  défiant  son  père  du  regard.  À  qui penses-tu ?

— Christelle Monceau, qui d’autre ?

Bryam bondit et frappa le sol avec son talon :

— C’est hors de question ! As-tu perdu la raison ? Je te défends de t’en prendre à elle !

—  Comment  oses-tu  parler  ainsi  de  cette  femme  devant  moi  !  siffla Cassya  en  se  levant  à  son  tour.  Nous  devons  nous  protéger  tout  en sanctionnant  l’affront  au  Pentagone.  Cette  Monceau  est  parfaite  pour  le rôle. Périr et pourrir, voilà tout ce qu’elle mérite.

— Vermine, crissa Bryam en tremblant de colère. Tu n’attendais que ça, depuis toutes ces années ! Te venger !

— Cassya, sors, ordonna Oryak.

Le couple s’affronta du regard une interminable minute avant que Cassya ne cède. Elle cracha au visage de son mari, obéit à son beau-père et claqua la porte derrière elle.

— Assieds-toi, mon fils, dicta Oryak à Bryam.

Il s’exécuta.

—  Bryam,  prononça-t-il.  Cassya  a  raison.  Le  Pentagone  doit  réagir,  et vite.  Une  sanction  dissuasive  doit  être  ordonnée.  Jamais  la  Loi  de Préservation n’avait été enfreinte si gravement.

— Évidemment qu’une sanction doit être ordonnée. Mais pas Christelle.

—  Si,  Christelle.  Cassya  est  verte  de  jalousie  et  elle  a  des  raisons  de l’être.  Tu  es  entiché  de  cette  Potentielle  depuis  ton  enfance.  Un  mariage avec  une  sorcière  de  Sang  et  une  belle  progéniture  n’ont  pas  suffi  à  te  la faire oublier. Cette Monceau n’était même pas Révélée !

— Était ? répéta Bryam en se raidissant. Pourquoi parles-tu au passé ? Ne me dis pas que…

— Non. Elle est vivante. Pour le moment.

— Je t’interdis de…

—  Tu  ne  m’interdis  rien  du  tout.  Tuer  Christelle,  c’est  protéger  notre Pentagone, nous débarrasser de la seule femme qui t’ait jamais fait perdre la raison  et  redonner  de  la  force  à  ton  mariage  avec  Cassya.  La  famille Wyrkan n’a pas besoin de dysfonctionnements.

— Pas Christelle, s’entêta Bryam. Qui tu veux, mais pas elle.

—  Pourquoi  t’obstines-tu  ?  Souhaites-tu  que  je  te  rappelle  ce  que  tu  as fait  pour  cette  femme  ?  Tu  as  multiplié  les  fugues.  Tu  as  failli  quitter  le Pentagone.  Tu  m’as  volé,  volé  ces  courriers  de  vous  deux  que  j’avais interceptés.  Des  dizaines  de  lettres,  d’ailleurs,  dans  lesquelles  elle  répète qu’elle ne veut plus de toi.

— Arrête.

— Ce qui est fort plaisant, l’ignora Oryak, car nous n’avons jamais voulu d’elle non plus.

—  C’est  faux,  murmura  Bryam  en  fixant  le  sol.  Au  début,  ça fonctionnait. On a été ensemble un temps. C’est là que je fuguais.

— Et alors ? le défia son père. Elle a changé d’avis, n’est-ce pas ?

Bryam répondit après un silence, les yeux humides :

— Elle a compris que vous ne l’accepteriez jamais et que vous refuseriez que  je  n’épouse  pas  une  sorcière  de  Sang.  Elle  me  voulait  moi,  pas  le Pentagone. Son père s’opposait à notre relation aussi. Il avait trop peur de toi. C’est pour ça qu’elle m’a rejeté.

— Elle t’a vite oublié dans les bras de son Sans-Pouvoirs.

Bryam poussa une sorte de grognement mais Oryak enfonça le clou :

—  Et  à  leur  mariage,  en  1986,  tu  te  souviens  ?  Sur  les  photos  que  j’ai vues, elle resplendit, avec son ventre de femme enceinte. D’ailleurs, tu n’as même pas été invité. Elle t’avait déjà rayé de sa vie. Je te rappelle ce qu’il s’est passé ensuite, en 1987 ?

— Ça ira, lâcha Bryam.

Mais Oryak le fit tout de même :

— Tu as été promu Régisseur de l’Armée et de la Sécurité le jour où elle a accouché. Fabuleux signe du destin, ne crois-tu pas ?

Bryam se terra dans le silence.

—  C’est  pour  ça  qu’il  a  été  aussi  odieux  dès  sa  nomination  !  chuchota Morjiane  en  plaquant  sa  main  sur  sa  bouche.  Il  a  transféré  sa  rage  dans l’exercice de son rôle !

—  Et  ils  ont  eu  un  deuxième  enfant  il  y  a  quelques  années,  si  je  ne m’abuse, appuya Oryak. Un autre garçon.

— Arrête !

— N’est-ce pas étonnant que la seule femme que tu n’aies jamais désirée soit la seule femme qui se soit jamais refusée à toi ?

— Je t’ai dit d’arrêter ! explosa Bryam en se levant à nouveau.

— Alors tu espères toujours ? le confronta Oryak. Tu es marié, Régisseur de  l’Armée  et  de  la  Sécurité,  père  de  cinq  enfants  qui  bientôt  seront nommés à leur tour, et tu espères encore épouser une Potentielle qui a deux garçons et qui file le parfait amour avec un vulgaire Sans-Pouvoirs ?

Oryak se leva lui aussi et fusilla son fils du regard.

— Cesse tes gamineries, Bryam. Ça fait quarante ans que tu la connais et quarante ans que je te le répète. Tu ne l’épouseras jamais.

— C’est toi qui le dis.

—  Tu  ne  l’épouseras  jamais,  s’acharna  Oryak,  car  demain  elle  sera morte.

— Je te l’interdis.

— Libère-toi, mon fils, libère-toi. Tu dis ressentir de l’amour pour elle, mais n’y a-t-il pas aussi de la rage ?

Bryam retomba sur le canapé et prit sa tête entre ses mains.

—  Alors,  j’ai  visé  juste,  énonça  Oryak,  l’air  grave  et  le  regard  luisant. Elle te met en colère.

— Évidemment qu’elle me met en colère. Comment a-t-elle pu épouser ce Sans-Pouvoirs et lui faire deux enfants ?

— Tu as fait pareil.

— Oui, mais moi, j’étais obligé ! Obligé par le Pentagone !

— N’est-ce pas la preuve qu’elle ne te mérite pas ?

Bryam  fut  incapable  de  répondre.  Oryak  s’assit  à  ses  côtés  et  posa  sa main sur son épaule :

— Libère-toi de ce poids. Reprends le pouvoir et affirme ta puissance de Régisseur.

— Christelle ne m’a rien fait de mal, murmura Bryam.

— Si. Elle t’a rejeté. Elle t’a humilié.

Bryam baissa les yeux :

—  J’aurais  voulu  ne  jamais  la  rencontrer.  Ça  m’aurait  épargné  ces quarante années de souffrance.

— Alors, mets-y un terme.

Bryam resta silencieux.

— N’as-tu pas envie de vivre ta vie pleinement ? le bouscula Oryak.

— Si, bien sûr.

— Alors Christelle Monceau sera éliminée pour l’exemple.

— Non, souffla Bryam en laissant les larmes couler.

—  Nous  n’avons  pas  le  choix,  mon  fils.  Nous  avons  besoin  d’un coupable pour nous protéger.

— Vous l’avez de toute manière déjà décidé.

—  En  effet.  Le  conseil  d’urgence  s’est  réuni  et  les  quatre  autres Régisseurs  ont  tranché.  Ton  absence  n’a  rien  changé  au  vote.  J’aurais simplement voulu que tu donnes ton aval.

Oryak se releva et asséna la sentence :

— Christelle Monceau sera tuée demain et tout cela ne sera plus qu’un mauvais souvenir.

Bryam s’empara d’un vase sur la table et le fracassa contre le mur.
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CHAPITRE 27

†

— C’est la gifle de trop, articulai-je, de retour chez Morjiane.

J’étais avachi sur l’un des poufs, le regard dans le vide. Sitôt les traces de notre intrusion effacées, notre quatuor s’était empressé de rejoindre le clone de Morjiane pour quitter l’Arbre, le moral alourdi par les scènes que nous venions de voler au passé.

— Moi, je trouve ça presque positif, osa dire Celian.

Morjiane  lui  jeta  un  regard  scandalisé  et  mon  meilleur  ami  tenta  de  se justifier :

— On savait déjà que Bryam et Christelle se connaissaient, ce qui rendait d’autant  plus  terrible  qu’il  ait  orchestré  son  meurtre  !  Maintenant,  on apprend  qu’ils  ont  été  en  couple  puis  séparés  par  le  Pentagone,  et  que  ce sont  les  quatre  autres  Régisseurs  de  l’époque  qui  ont  commandité l’assassinat. C’est atroce, mais pas pareil.

Personne ne réagit.

— Non ? insista Celian.

—  Oui,  peut-être,  admis-je  d’une  voix  vibrante.  Mais  mes  parents  !  Ils ont été abattus pour couvrir je ne sais qui, tout ça à cause de la jalousie de Cassya et du mépris du Pentagone. Et Wilhem ! Il a tué Bryam pour venger ses  amis  sans  savoir  que  ce  n’était  pas  lui  mais  les  autres  Régisseurs  qui avaient ordonné le meurtre !

Je refondis en larmes.

—  Ils  ont  tout  détruit,  pleurai-je.  Vous  vous  rendez  compte  de  la  vie j’aurais eue si rien de tout ça n’était arrivé ?

Des  centaines  d’images  me  remontèrent  en  tête,  des  images  de  ma famille  adoptive  et  du  quartier  dans  lequel  j’avais  grandi.  Je  croisai  le regard de Celian. Lui aussi, je n’aurais jamais dû le connaître. Je n’aurais jamais dû connaître mon frère de cœur. Mon frère, ça aurait dû être…

— Et Élias, c’est pire ! lâchai-je avec des soubresauts. Il est devenu tueur en série à cause de tout ça !

— Élias, oui, répéta Morjiane d’un ton doux. Il va falloir se pencher sur son cas. Il ne reste que deux Régisseurs, et il ne s’arrêta pas si proche du but.

— Et si j’essayais de lui parler ? espérai-je. Je pourrais lui expliquer ce qu’on a découvert.

— Il ne te croira jamais. Je sais que c’est difficile à entendre, mais Élias est mort. Maintenant, il n’est plus que le Persécuteur. Une fois qu’il aura tué tout le monde, ça ne m’étonnerait pas qu’il se suicide.

Je me raidis des pieds à la tête.

— Ce n’est peut-être pas le moment d’aborder cette question, nota Jolag en jetant un regard dépité à Morjiane.

Elle se rétracta aussitôt :

—  Pardon.  Enfin,  vous  voyez.  Le  Persécuteur  incarne  toute  une machinerie morbide qui ne s’arrêta que par la mort, soit celle du Pentagone, soit la sienne, soit même les deux. Je le dis et le répète : il faut à tout prix sortir Valentin de la boucle.

— Si tu as une idée, je suis preneur, ris-je avec nervosité.

— Au risque de me répéter, moi, j’en ai une, lâcha Celian.

Nous pivotâmes tous vers lui.

— Vas-y, le pressa Morjiane. Dis-nous.

— Ce n’est pourtant pas compliqué. Il y a deux clans qui s’affrontent, le Persécuteur et le Pentagone. Nous, on est entre les deux et on ne demande qu’une chose : nous retirer de la course. Or, le Pentagone est convaincu que Valentin est le  Persécuteur.  Donc  si  on  monte  une  stratégie  pour  que  les trois groupes soient réunis en un seul et même lieu, alors les Régisseurs ne pourront  qu’admettre  que  Valentin  et  son  frère  sont  deux  personnes différentes  et  qu’ils  font  fausse  route  depuis  le  début.  Et  ils  laisseront Valentin tranquille.

Jolag inspira :

— C’est dangereux.

Il expira :

— Mais tout aussi brillant.

Je me dressai. Quoi ?

—  Quand  tu  nous  avais  proposé  cette  idée  la  première  fois,  Celian,  je n’avais  pas  réagi  car  nous  avions  plusieurs  pistes  à  explorer,  s’expliqua Jolag. Mais à présent, le temps presse. Et nous avons la main.

Jolag nous regarda les uns après les autres sans cesser de parler :

—  Le  Pentagone  pleure  ses  trois  morts  et  anticipe  l’attaque  des  deux derniers  Régisseurs.  Grâce  à  notre  enquête,  nous  savons  que  la  prochaine date récurrente du Persécuteur sera en janvier et que sa cible sera Arius. Il vous a bien dit qu’il terminerait par Arkya, n’est-ce pas ?

Nous confirmâmes d’un signe de tête.

— Celian a raison, répéta le vieux sorcier de sa voix fatiguée. Les deux clans ennemis sont inactifs. C’est le moment de retourner la balance.

— Mais je ne vais pas me jeter dans la gueule du loup ! m’outrai-je. Des loups, même !

— C’est la seule solution, mon garçon.

— Et si je faisais croire que j’étais mort ?

J’avais  sorti  ça  sans  réfléchir.  Quelques  secondes  suspendues  me permirent d’y penser davantage et Morjiane verbalisa tout haut l’objection qui venait de me traverser :

—  C’est  impossible,  Valentin.  Le  Persécuteur  ne  loupera  la  prochaine date pour rien au monde. Même si tu trouvais un moyen pour faire croire au Pentagone  que  tu  étais  mort  —  comment,  d’ailleurs  ?  Je  me  le demande ! —, ta couverture se briserait dès le meurtre d’Arius.

—  Je  maintiens,  scanda  Celian,  fort  du  rejet  de  ma  proposition.  Il  faut mettre sous les yeux des Régisseurs que vous êtes deux.

Je secouai la tête.

— Réfléchis ! insista mon meilleur ami. Si nous organisons la rencontre, nous contrôlons la situation.

— Je suis incapable de me défendre, Celian. Le Pentagone veut me tuer, et Élias aussi !

— Justement.

Je  cherchai  du  soutien  dans  le  regard  de  Jolag.  J’en  trouvai,  mais  pas celui escompté :

— Mon grand, je suis d’accord avec Celian.

Je me tournai vers Morjiane.

— Moi aussi, s’empressa-t-elle d’ajouter.

Je baissai les yeux :

— Alors je n’ai pas le choix.

— Bien sûr que si, tu as le choix, se rattrapa aussitôt Celian. C’est ta vie qui est en jeu. C’est toi qui diriges.

Je secouai la tête et pris un ton solennel :

—  Vous  vous  battez  à  mes  côtés  depuis  le  début.  Sans  vous,  j’aurais pourri  dans  ma  cellule  au  Tribunal,  je  serais  mort  en  cavale,  j’aurais  été exécuté  dans  l’Arbre  ou  j’aurais  fondu  à  Mémoria.  Vous,  sans  moi,  vous poursuivriez une existence paisible.

Je forçai un sourire :

— Je vous dois la vie et donc ma confiance. Si vous pensez que c’est la bonne décision, alors on y va.

Jolag  me  serra  l’épaule  quelques  instants,  sortit  sa  baguette  et  fit apparaître de nouveaux panneaux en bois et des affiches vierges :

— Demain, nous réfléchirons à un plan. En attendant, allez vous reposer, mes enfants.

◆◆◆

Le lendemain, je compris dès le « Justice et chocolat » qu’il y avait un imprévu.

— Bonjour, Jolag, l’accueillis-je en le sondant du regard. Tout va bien ?

— Bonjour, mon garçon, bonjour, murmura-t-il sans répondre alors que je claquais la porte derrière lui. Morjiane et Celian sont là ?

— Au salon.

Il  avança,  sa  canne  frappant  le  carrelage,  et  Morjiane  et  Celian s’éloignèrent l’un de l’autre dans un sursaut précipité.

— Inutile de faire semblant, mes petits, les salua Jolag.

— Quoi ? Mais…

—  Aimez-vous,  ordonna-t-il.  Cachez-vous  du  monde  si  vous  le  voulez, mais pas de votre grand-père.

Morjiane et Celian échangèrent un long regard puis se retournèrent vers Jolag. C’était Celian qui paraissait le plus gêné.

—  Tu  as  l’air  soucieux,  s’inquiéta  Morjiane  en  dévisageant  le  vieil homme.

— Je le suis.

Morjiane plissa le front et lui fit signe de s’asseoir face à elle. Jolag glissa alors  sa  main  sous  son  vêtement  et  en  sortit  une  coupure  de  journal  ;  un journal ensorcelé dont les lettres bougeaient, ondulaient, dansaient. Jolag y jeta un nouveau coup d’œil en poussant un profond soupir puis me le tendit pour que je le lise à voix haute :

« Breaking News. Intrusion au Siège.

Hier, une activité magique inhabituelle a été détectée au sein de l’Arbre.

D’importants moyens ont été mis en œuvre par les différents départements

afin de mettre la lumière sur cette affaire. Zoom sur l’enquête en page 3. »

J’échangeai  un  regard  épouvanté  avec  Celian  et  Morjiane,  tournai fébrilement les pages et découvris avec horreur la photo tirée du souvenir du garde du corps, titrée « L’erreur du Persécuteur ? ».

« C’est ce lundi 12 décembre en soirée que les détecteurs de magie

noire sillonnant le Siège de notre Pentagone sont sortis de leur silence

habituel. Les experts, qui ont immédiatement pris au sérieux cette menace ô

combien affolante dans le contexte actuel de notre communauté, ont rendu

ce matin leur invraisemblable verdict : c’est bien au dixième et dernier

étage de notre Arbre millénaire, là où se situent les logements privés des

Wyrkan, que de la magie noire s’est invitée.

Par qui ? Comment ? Pour vous, nos journalistes d’InfoSorcea ont

enquêté.

D’après nos informations exclusives, l’intrus se serait d’abord glissé

dans les appartements d’Amayar Wyrkan, notre défunt Régisseur de

l’Économie et des Finances, au moyen d’un sortilège complexe, célèbre

chez les mages noirs : un sortilège d’usurpation. Par la suite, il se serait rendu dans le logement d’Ariana Wyrkan, notre ancienne Régisseuse de la Transmission et de l’Enseignement. À l’heure où nous écrivons ces lignes, les services experts ne sont pas parvenus, malgré de nombreuses heures de

travail, à identifier le sortilège ayant permis de débloquer cette seconde

porte qui ne semble présenter aucune anomalie.

C’est là que le mystère s’épaissit, car les deux appartements paraissent

intacts. Rien n’a été endommagé ou volé. “Sans les détecteurs de magie

noire, jamais nous n’aurions pu déceler quoi que ce soit”, nous confie le

bras droit d’Arius Wyrkan, Dereck Marchal. Les experts travaillent sans

relâche pour comprendre ce qu’il s’est passé, “pour l’instant sans succès”,

admet-il. “Mais l’enquête avance”, s’empresse-t-il d’ajouter, arguant que

d’infimes traces d’un mélange poudreux ont été retrouvées et peuvent

laisser penser à un rituel.

Le temps que les analyses s’achèvent, nous ne pouvons qu’émettre des

théories quant aux motivations de l’intrus — ou plutôt, devrions-nous dire,

du Persécuteur. C’est en effet l’hypothèse qui enfle parmi les rangs du

Siège. Quel autre sorcier pourrait ainsi s’aventurer dans l’Arbre, atteindre le

dixième étage, passer les barrières de deux logements privés du Pentagone, provoquer un tel affolement des systèmes de surveillance puis repartir sans

être inquiété ? Quel autre sorcier que le Persécuteur serait capable d’un

exploit pareil ?

Il semblerait, d’après nos sources exclusives, que les traces poudreuses

aient bien mis le département de l’Armée et de la Sécurité sur la piste d’un

deuxième potentiel coupable dont il nous est hélas interdit de révéler

l’identité au grand public — mais celle-ci pourrait apparaître sous peu dans

nos médias. Restez connectés.

Quel que soit le nom du criminel, une telle opération signe une

déclaration de guerre à l’encontre du Pentagone, et d’autant plus dans le

contexte morbide que nous traversons suite aux assassinats d’Ariana

Wyrkan, Régisseuse de la Transmission et de l’Enseignement le 29 octobre, Amayar Wyrkan, Régisseur de l’Économie et des Finances le 29 novembre,

et Arwen Wyrkan, Régisseuse de la Diplomatie le 4 décembre.

“Qui que ce soit, nous le tuerons”, martèle Arius, Régisseur de l’Armée

et de la Sécurité, qui a veillé une grande partie de la nuit. Sa sœur Arkya,

Régisseuse de la Justice, est plus tempérée et appelle à une “investigation

rigoureuse et une sanction mesurée”.

Alors, cet affront est-il signé par le Persécuteur ? Quelles étaient les

motivations de l’intrus, et a-t-il trouvé ce qu’il cherchait ? Que décideront

Arius et Arkya, nos deux ultimes Régisseurs sur lesquels repose toute la

force de notre Pentagone ?

Affaire à suivre. »

Ma mâchoire pendit durant dix longues secondes.

— C’est pas vrai, souffla Morjiane en m’arrachant le journal des mains et en redévorant avidement l’article. On est démasqués !

— Non, la calma Celian. Non, bien sûr que non, on n’est pas démasqués.

— Ils savent que c’était chez Amayar et Ariana, Celian ! Et qu’on a eu recours à un sortilège d’usurpation !

—  Et  alors  ?  Ils  ignorent  tout  du  sortilège  de  localisation  de  la  charge magique, et encore plus de celui de réémergence. Regarde ! Ils ont même un autre potentiel coupable ! Ils font fausse route, une fois de plus.

— Ils mettront quelques heures à découvrir le reste, prédis-je en fermant les yeux. Si ce n’est pas déjà fait.

— Il date de quand, ce journal ? demanda Morjiane à son grand-père.

— Ce matin.

—  Tu  entends,  Celian  ?  m’exclamai-je.  Il  leur  a  fallu  une  quinzaine d’heures  pour  détecter  l’intrusion,  identifier  le  sortilège  d’usurpation  et publier  l’article  !  C’est  peut-être  déjà  fichu,  à  l’heure  qu’il  est  !  On  est repérés, Morjiane a raison !

—  On n’est  pas  repérés,  insista  Celian.  Tu  ne  vois  pas  ?  Ils  parlent  au singulier  tout  du  long.  Ils  ignorent  qu’on  était  quatre.  Ils  se  demandent même si ce n’était pas le Persécuteur.

— Donc moi.

Celian rit doucement :

— Tu n’es plus à ça près, Val. S’ils te trouvent, tu es déjà condamné à mort, de toute manière.

— C’est censé me rassurer ?

Celian haussa les épaules.

—  Je  suis  d’accord  avec  Valentin,  déclara  Jolag  avec  gravité.  Ils  ne tarderont pas à identifier les autres sortilèges effectués, dont celui du rituel. Les  livres  de  magie  noire,  ils  les  ont.  S’ils  remontent  jusqu’à  nous,  nous sommes perdus.

— Donc on fait quoi ? balbutiai-je. On annule tout ?

—  Sûrement  pas  !  s’écria  Morjiane.  Encore  moins  !  Ce  n’est  pas  le moment de flancher ! Il faut tout donner !

—  Calme-toi,  ma  petite-fille,  l’intima  Jolag.  Tu  as  raison.  Il  faut continuer.  Ce  plan  n’est  pas  seulement  souhaitable,  il  est  vital.  Mais  le contexte  actuel  est  trop  dangereux.  Il  aurait  fallu  agir  dès  cet  après-midi pour  les  prendre  par  surprise,  mais  sans  stratégie  fiable,  ce  serait  nous condamner.

Il ignora la mimique exaspérée de Morjiane.

—  Cinq  jours,  énonça-t-il.  C’est  le  temps  qu’il  faudra  pour  que  la situation  s’apaise  —  en  espérant  qu’elle  évolue  favorablement.  D’ici  là, Morjiane,  comporte-toi  le  plus  normalement  possible.  Donne  tes  cours  à l’école.  Je  continuerai  de  vendre  à  la  boutique.  Toi,  Celian,  cesse  de  te rendre à l’université. Reste enfermé ici avec Valentin.

Personne ne pipa mot.

— En attendant, commencez à monter une stratégie, nous recommanda-t-il.  Il  la  faut  fiable  et  équilibrée.  Élaborez  les  grandes  lignes  et  j’en  ferai autant  de  mon  côté.  Et  surtout,  n’oubliez  pas  :  tant  que  le  juste  est  notre guide, alors cela vaut tous les combats.

Jolag récupéra l’article et s’appuya sur sa canne pour se relever.

— Tu pars déjà ? s’inquiéta Celian.

—  À  partir  d’aujourd’hui,  et  pour  notre  sécurité  à  tous,  nous  ne  nous connaissons plus.
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Nous  fîmes  selon  les  directives  de  Jolag.  Nous  cessâmes  tout  contact avec lui, que ce soit en direct ou par le biais des médaillons, et, tandis que Morjiane  poursuivait  ses  allées  et  venues  à  l’école,  Celian  et  moi  nous confinâmes.

Les  premiers  jours  furent  faciles.  Après  tant  d’émotions  et  de rebondissements,  ils  me  permirent  de  redescendre  en  pression  et  de décortiquer ce que nous avions découvert dans le passé de Bryam et Cassya. Celian, à l’inverse, était comme un lion en cage. Il tremblait à l’idée qu’il arrive  quoi  que  ce  soit  à  Morjiane  dès  qu’elle  mettait  un  pied  dehors,  ne supportait pas d’être enfermé et se plaignait de ce repos forcé. J’avais beau essayer de le convaincre que du travail s’accumulait, au contraire, il y était hermétique. Pour lui, l’action ne pouvait pas se réduire à l’intellectuel. Voilà pourquoi  j’étais  seul  dans  l’élaboration  du  plan  d’attaque  sur  lequel  se fondaient tous nos espoirs.

«  Ne  perdez  pas  l’objectif  de  vue  »,  nous  répétait  Jolag  depuis  des semaines.

Ici,  cet  objectif  était  clair  :  attirer  au  même  endroit  le  Pentagone  et  le Persécuteur pour me retirer de leur éternel duel. La première question que je m’étais posée concernait ainsi le choix de ce lieu. Où donc pouvais-je réunir tout  ce  petit  monde  sans  mettre  qui  que  ce  soit  en  danger  ?  Car  oui,  je n’oubliais  pas  que  nous  parlions  d’experts  en  magie  noire  qui  ne  rêvaient que  d’une  chose  :  s’entretuer.  Impossible  de  les  attirer  là  où  de  pauvres civils innocents se promenaient.

« Facile, il nous faut un champ », avait vite proposé mon esprit inquiet.

Certes, mais cela ne correspondait pas du tout au reste de ma stratégie. L’endroit devait s’accorder au mensonge qui l’accompagnerait. Jamais je ne pourrais  faire  croire  à  l’un  ou  à  l’autre  parti  que  leur  ennemi  allait miraculeusement se rendre au milieu d’un pré sans raison !

Il m’avait donc fallu trouver un nouveau lieu ; un lieu fiable garantissant la sécurité des vivants. Et quel lieu pouvait m’assurer cela, selon vous ?

Un cimetière.

Oui, oui. Un cimetière. C’était osé, certes, mais idéal.

L’idée  avait  germé  en  retranscrivant  la  conversation  de  Bryam  et  de Wilhem,  conversation  qui  m’avait  fourni  l’une  des  pièces  manquantes  de mon histoire familiale : le nom du cimetière où ma mère avait été enterrée. Tricaeria.  Or,  ce  nom,  je  le  connaissais.  Je  l’avais  lu  dans  le  dossier  du Mémorial de la mère de Celian, et j’avais toujours gardé dans un coin de ma tête  ce  que  mes  compagnons  de  route  m’en  avaient  dit  :  il  s’agissait  d’un cimetière  célébrissime  chez  les  sorciers.  Il  ne  m’en  avait  pas  fallu davantage  pour  piquer  ma  curiosité  et,  à  coup  de  vieux  articles  de  presse que  Celian  m’avait  nonchalamment  fait  apparaître,  j’avais  fini  par comprendre la raison de cette renommée.

C’était là-bas qu’étaient enterrés la plupart des Wyrkan.

Cela m’avait fait un choc, mais oui, la dépouille de Christelle Monceau côtoyait les ancêtres du Pentagone, à une cinquantaine de kilomètres au sud de  l’Arbre,  dans  ce  cimetière  d’une  ville  ensorcelée  réservé  à  l’élite  de  la communauté ; ou plutôt, l’élite selon les critères des Régisseurs, car seuls eux  pouvaient  donner  le  feu  vert  pour  qu’un  défunt  y  repose.  Ma  théorie était  que  Bryam  y  avait  fait  transférer  ma  mère  par  amour  et  s’était débarrassé du corps de mon père comme un ultime affront à son rival.

Pour  attirer  le  Pentagone  et  Élias  là-bas,  j’avais  à  présent  le  choix  : utiliser les tombes, ou révéler à chaque clan que leur ennemi s’y trouvait. Je penchais  pour  les  tombes.  Je  n’avais  qu’à  leur  annoncer  qu’elles  étaient profanées  et  les  Régisseurs  débarqueraient  aussitôt.  Même  raisonnement pour  Élias  dont  l’amour  obsessionnel  pour  notre  famille  pouvait  le  faire sortir de ses gonds.

— Répète ce que je viens de dire, défiai-je Celian qui n’écoutait pas un mot de ce que je lui racontais depuis tout à l’heure.

Nos  cinq  jours  de  confinement  s’achevaient  et,  avant  l’arrivée  de  Jolag qui  était  d’ailleurs  en  retard,  je  souhaitais  exposer  ma  stratégie  en  avant-première à mon ami. J’avais certes de la détermination, de la rigueur et des idées,  mais  je  n’étais  pas  sorcier.  Enfin,  pas  vraiment.  Mon  ignorance  du monde  magique  prédisait  déjà  des  incohérences  dans  mon  plan,  des incohérences que je tenais à résoudre avant notre entrevue avec Jolag.

—  Excuse-moi,  soupira  Celian  en  cessant  de  faire  les  cent  pas  mais  en piétinant tout de même à côté de la table basse. Tu disais ?

—  Le  cimetière  de  Tricaeria.  C’est  là-bas  que  je  pense  organiser  la rencontre. Est-ce qu’il y a des protections magiques sur place ?

— Tu entends quoi par « protections magiques » ?

Je réfléchis un instant et réalisai que je ne savais pas vraiment.

—  Quelque  chose  qui  pourrait  nous  bloquer,  répondis-je  finalement. N’importe quoi.

— Le cimetière de Tricaeria est un lieu de paix. Les sorciers respectent trop les personnes qui y sont enterrées pour y introduire de la haine ou de la violence.  Il  n’y  a  aucune  protection,  sauf  autour  des  tombes  des  Wyrkan, évidemment.

Je me mordis les lèvres.

—  Élias  pourrait  les  détruire,  ces  protections  ?  craignis-je,  voyant  déjà tout mon plan s’envoler. Ce serait plausible ?

— Oh, oui, bien sûr qu’il pourrait. Son pouvoir surpasse l’entendement.

Je retrouvai le sourire.

— Pourquoi ça a l’air de te faire plaisir ? demanda Celian. Comment tu comptes les attirer là-bas ?

—  J’hésite.  On  pourrait  dire  au  Pentagone  qu’Élias  s’y  trouve,  et inversement. Comme ils cherchent à s’entretuer, ils viendront.

Celian tiqua :

— Ils risquent de comprendre que c’est un piège.

— Je sais, et c’est pour ça que j’ai envisagé une deuxième option, où on leur dit que les tombes sont en train d’être profanées.

Celian réfléchit un instant, sa main sur le menton :

—  Pourquoi  ne  pas  mêler  les  deux  propositions  ?  On  fait  croire  au Persécuteur  que  le  Pentagone  veut  détruire  la  tombe  de  Christelle,  et inversement.

Mes sourcils se haussèrent de surprise :

— Excellente idée ! Même s’ils doutent, ils seront obligés de venir !

— Uniquement si on est rusés, me calma Celian. Tout résidera dans notre manière  de  donner  l’alerte.  Pour  les  Régisseurs,  la  meilleure  option,  c’est d’envoyer  un  courrier.  On  ne  peut  clairement  pas  prendre  le  risque  de  les approcher en ce moment.

Je  m’empressai  de  noter  cette  information  à  la  suite  de  mes  autres remarques sur les panneaux en bois.

— Courrier anonyme, j’imagine ? le fis-je préciser.

Celian réfléchit :

—  Il  faudra  demander  à  Jolag.  Ce  serait  peut-être  mieux  de  se  faire passer pour le Persécuteur.

— Non, refusai-je aussitôt. Élias est coupable d’une centaine de crimes, mais pas de celui-là.

Celian n’insista pas et me laissa compléter mes notes.

— Courrier anonyme pour le Pentagone, donc, repris-je. Et pour Élias ?

—  Il  est  malin.  Très  malin.  Il  ne  tombera  jamais  dans  le  piège  d’un courrier anonyme. Il flairera le mauvais coup.

— Même si on lui écrit que la tombe va être profanée ?

Celian grimaça et dodelina de la tête :

— J’ai un doute, Val. Un gros doute.

— Alors je le préviens en mon nom, décidai-je. Je lui dis que j’ai changé d’avis,  que  je  soutiens  ses  agissements  et  qu’il  doit  aller  au  cimetière  de Tricaeria car le Pentagone menace de détruire la tombe de notre mère.

— Tu te sens de mentir ?

Le rouge me monta aux joues. Mentir était contre mes principes ; mais la cause était noble.

—  Oui,  acquiesçai-je  d’une  toute  petite  voix.  Et  puis,  je  le  ferai  par courrier aussi, donc ce sera plus facile.

Celian me sourit :

— Beau travail, Val. Ton plan me plaît.

— C’est vrai ? Tu penses que c’est bon ?

— Je pense que c’est excellent. Reste à voir ce qu’il se passera après.

— Après quoi ? demanda Morjiane en apparaissant au milieu du salon.

Je poussai un cri de terreur et tapotai mon cœur pour le calmer. Même le chat avait failli en tomber de sa poutre. Seul Celian n’avait pas sursauté ; au contraire, il avait bondi sur ses pieds et s’était empressé d’enlacer Morjiane.

— Ça va ? s’enquit-il. Le Pentagone ne…

— Rien à signaler. Bonjour, Valentin, ajouta-t-elle en me souriant.

Nous ne nous étions pas vus, le matin.

—  Mon  grand-père  n’est  pas  là  ?  reprit-elle  en  inspectant  son  salon.  Je croyais qu’il arriverait avant moi. Je suis contente de ne pas avoir loupé le début.

— On faisait le point sur le plan de Valentin, justement, expliqua Celian en retrouvant sa place. Ça me semble solide. J’ai hâte de savoir ce que Jolag en pensera.

—  Continuez.  Je  prends  le  train  en  route  mais  je  récupérerai  les informations manquantes quand il arrivera.

Je me retournai vers mon panneau en bois, mon feutre à la main  —  un feutre normal, contrairement à celui, ensorcelé, de Jolag.

—  On  en  était  à  l’arrivée  d’Élias  et  du  Pentagone  au  cimetière,  me souvins-je en reparcourant mes notes tandis que Morjiane s’installait à son tour.

— Ah, oui, fit Celian. Et on se demandait ce qui allait se passer après. Tu pensais à quoi ?

Je rougis à nouveau :

— Pour moi, l’idée, c’est d’attendre qu’ils soient face à face, sortir de ma cachette  pendant  cinq  secondes,  juste  le  temps  qu’Arius  et  Arkya remarquent qu’on est deux, et disparaître avec l’un de vous.

Mais Celian et Morjiane ne réagirent pas.

— Je ne pense pas que ce soit suffisant, murmura Morjiane, l’air gênée à l’idée de me froisser. Enfin, je n’ai pas entendu le reste du plan, mais ça ne peut pas fonctionner.

— Pourquoi pas ?

— Ils verront que vous êtes deux, mais le Pentagone ne s’embarrasse pas de doutes.

— C’est-à-dire ?

—  Ils  ne  chercheront  pas  le  potentiel  innocent.  Ils  tueront  les  deux potentiels coupables.

Je tombai des nues.

—  Mais  Arkya  !  insistai-je.  Elle  ferait  ça,  elle  ?  Elle  a  répété  plusieurs fois qu’il était hors de question de s’en prendre aux innocents !

— Arkya peut-être, mais Arius est plus puissant qu’elle.

— Mais ils sont Régisseurs tous les deux ! Ils sont censés détenir autant de pouvoirs l’un que l’autre !

— Ça, ce n’est qu’officiel, balaya Celian. Depuis qu’Ariana, Amayar et Arwen sont morts, Arius est à la tête du Pentagone.

Mon tonus se relâcha et la peur me tordit le ventre :

— Mais si je reste plusieurs minutes dans le cimetière pour prouver mon innocence, alors ils pourront directement me…

Je mimai la gorge égorgée et me sentis pâlir.

— Du calme, Val, rit Celian. Jolag va nous trouver une solution, comme d’habitude. Il est où, d’ailleurs ?

— Il va arriver, le rassura Morjiane. Sois patie…

— Je ne veux pas mourir ! l’interrompis-je.

Morjiane ne se formalisa pas de mon incorrection :

— Valentin, si tu veux que ton plan fonctionne, il faudra que tu trouves un moyen pour te protéger tout en restant suffisamment longtemps pour que le Pentagone repère les différences entre vous deux. Qu’il les intègre. Qu’il n’ait aucun doute  concernant  vos  deux  identités.  Alors,  il  cessera  de t’embêter et tu seras sauvé.

— Suffisamment longtemps, ça veut dire quoi ?

— Une minute, ou plusieurs, éluda-t-elle.

— Mais vous, vous serez où ?

— Avec toi, j’imagine.

— Tu imagines ? paniquai-je.

—  Val,  du  calme,  répéta  Celian.  Tout  va  bien  se  passer.  Jolag  va  nous faire  un  miracle.  Enfin,  pour  ça,  il  faudrait  déjà  qu’il  vienne.  Ça  ne  lui ressemble pas, un tel retard.

Morjiane fronça les sourcils :

— Il est censé être là depuis combien de temps ?

— Presque un quart d’heure.

— Ça reste raisonnable. Il va arriver.

Morjiane se tourna à nouveau vers moi :

— Physiquement, à quel point tu lui ressembles ?

— À Élias ? m’étonnai-je. On est à la fois similaires et différents. Lui est très pâle, beaucoup plus maigre et tatoué par la mort. Et puis, sa démarche effraierait toute personne normalement constituée. Moi, je souris beaucoup plus et j’ai l’air, euh…

Je n’osai pas aller plus loin.

— Il a l’air humain, quoi, compléta Celian. Le Persécuteur a déjà basculé dans une autre dimension.

—  Attendez,  s’ils  ne  se  ressemblent  pas,  pourquoi  Valentin  est-il  pris pour cible depuis des mois ? lâcha Morjiane.

—  Ah,  mais  ils  se  ressemblent  beaucoup  !  s’écria  Celian.  Ils  ont  les mêmes  boucles  brunes,  les  mêmes  yeux,  le  même  nez,  la  même  taille,  et surtout  les  mêmes  taches  de  rousseur  et  grains  de  beauté.  C’est  tellement spécifique qu’on ne voit que ça au premier abord.

Celian eut un air dépité et conclut son descriptif :

— La différence tient dans ce qu’ils dégagent.

— Dans ce qu’on est, plutôt, murmurai-je.

Tous deux me lancèrent un regard compatissant.

—  Bon,  se  reprit  Morjiane.  Alors,  on  n’a  pas  le  choix.  Il  faudra  rester quelques minutes.

— C’est pas bon, ça, soupirai-je. Les Régisseurs risquent de paniquer en s’imaginant que je vais détruire leur précieux cimetière.

— Quoi ? C’est de Tricaeria dont vous parlez ?

J’eus un mouvement de recul :

— Comment t’as deviné ?

—  Il  est  unique,  se  contenta-t-elle  de  répondre  avec  un  sourire énigmatique.

— C’est positif ? me fis-je confirmer auprès de Celian.

— Ça dépend du point de vue.

J’essayai de lire dans son regard ce qu’il voulait dire mais il n’ajouta pas un mot.

—  Vous  êtes  sûrs  qu’il  n’a  pas  frappé  avant  mon  retour  de  l’école  ? demanda soudain Morjiane.

— Qui donc ?

— Mon grand-père. On ne peut pas avancer sans lui.

L’absence de Jolag me revint en tête.

— Non, écartai-je. J’en suis certain.

Morjiane se leva et posa sa main sur son médaillon :

— Aucun message. Et toi, Celian ?

Il l’imita :

— Rien non plus. On fait quoi ? On le contacte ?

— Jolag a dit de ne pas le faire ! rappelai-je. Rien du tout pendant cinq jours ! Ça laisse des traces !

Morjiane soupira :

— Très bien. Attendons.

L’heure qui suivit fut étonnamment constructive ; nous la consacrâmes à affiner les détails d’un plan de plus en plus prometteur. Mais, à force d’être interrompue par des échanges inquiets, notre conversation se réorienta vers le cœur de nos préoccupations : l’incompréhensible absence de Jolag. Les suppositions  pleuvaient  :  problème  de  santé,  oubli  dû  à  l’âge,  imprévu lambda ; en somme, tout un tas d’hypothèses invraisemblables au regard du grand sorcier dont nous parlions.

—  Je  vais  chez  lui,  décida  Morjiane  sur  un  coup  de  tête  alors  qu’une nouvelle heure venait de s’écouler.

— Quoi ? s’affola Celian. Chez lui ?

— Chez lui.

— Je viens avec toi.

— Si tu veux.

— Moi aussi ! m’écriai-je.

— Hors de question.

— Ça suffit ! m’énervai-je sous le coup de l’inquiétude. J’en ai marre que vous preniez des risques pour moi alors que je suis tranquille ici. Faites-moi apparaître une perruque et une capuche s’il le faut, mais je pars avec vous.

Celian et Morjiane ne purent résister à mon ton enflammé et, une minute plus tard, ce fut un Valentin déguisé qui s’avança vers un Celian tout aussi métamorphosé. Je m’agrippai à lui et eus juste le temps de cligner des yeux avant d’atterrir dans la rue obscure et escarpée dans laquelle habitait Jolag. Il faisait froid, tout autant de température que d’atmosphère. Je frictionnai mes bras tandis que Morjiane s’approchait de la maison en forme de hutte de son grand-père.

Elle  toqua.  Les  secondes  s’étirèrent,  et  après  une  longue  et  angoissante attente, elle osa frapper à nouveau ; sans succès.

— Ce n’est pas normal, articula-t-elle. Pas normal du tout.

Celian glissa ses doigts entre les siens :

— On va le retrouver, ne t’inquiète pas.

Mon meilleur ami leva son autre main et toqua à son tour. Sans surprise, il n’y eut aucun mouvement ; du moins, aucun de la hutte de Jolag, car un volet en bois grinçant de la maisonnette adjacente venait de s’ouvrir.

— Qui êtes-vous ? s’éleva une voix de femme frêle et suspicieuse.

Je m’enfonçai dans ma capuche.

—  Je  cherche  mon  grand-père,  énonça  Morjiane  en  se  redressant.  Vous ne l’auriez pas vu, par hasard ?

Le  visage  de  la  voisine  surgit  dans  un  rai  de  lumière.  Il  était  tordu d’émotion.

— Vous n’avez pas entendu la nouvelle ? Le vieux Jolag a été arrêté.
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— Arrêté ? répéta Morjiane d’une voix blanche.

— Oui, hier, confirma la femme depuis la fenêtre de sa maisonnette.

— Pourquoi ? Comment ?

— Il est où ? renchérit Celian.

La voisine, qui, je le compris, était une sorcière elle aussi, se redressa :

—  Il  est  accusé  d’être  l’intrus  de  l’Arbre  du  début  de  semaine.  Il  est emprisonné dans les sous-sols du Tribunal en attendant son procès.

Une onde de choc se planta dans mon corps.

— Son procès ? répéta Morjiane d’une voix qui monta de deux octaves.

—  J’ai  tout  vu,  révéla  la  femme.  Les  exécutants  du  Pentagone  sont arrivés.  Ils  ont  désorienté  tous  les  Sans-Pouvoirs  de  la  rue.  Même  nos Régisseurs étaient là. Arius a voulu tuer Jolag mais Arkya l’en a empêché en insistant pour qu’il y ait un jugement dans les règles.

— Ce sera quand ?

— Dans trois jours. Mercredi soir.

La voix chevrotante fut interrompue par une quinte de toux.

— Il sera condamné à mort, frémit Celian.

— Mes condoléances, conclut la sorcière avant de claquer son volet.

Un silence morbide s’abattit sur nous.

L’effroi. C’était de l’effroi que je ressentais.

Après de longues secondes de sidération, je me tournai avec lenteur vers Morjiane. Ses larmes coulaient en silence.

— Viens, lui murmura Celian en l’enlaçant. On va trouver une solution, je te le promets.

— Il n’y en a aucune, et tu le sais très bien.

— Ne perds pas espoir, l’encourageai-je à mon tour. Jolag est vivant. On peut encore agir.

— Comment ? sanglota-t-elle sur l’épaule de Celian.

J’échangeai un regard avec mon meilleur ami. Pensait-il comme moi ? À en croire son expression pleine de gravité, c’était le cas.

— On ne peut pas en parler ici, lâcha-t-il. Rentrons.

Je  m’approchai  d’eux,  les  pris  dans  mes  bras,  et  notre  trio  s’évanouit dans la nuit.

◆◆◆

Morjiane s’effondra sur l’un des poufs de son salon et laissa son chagrin éclater.

— Ils vont le tuer, Celian, hoqueta-t-elle. Ils vont le tuer.

Celian réfléchit avant de répondre :

—  Ça  ne  sert  à  rien  de  te  mentir.  Oui,  il  sera  condamné  à  mort  à  son procès. Mais pour l’instant, il est vivant. Rien n’est perdu, Morjiane.

— Tu vas faire quoi ? Le faire évader ? Je te rappelle que tu as déjà failli y  laisser  ta  peau  en  libérant  Valentin,  alors  que  tu  possédais  le  médaillon d’Ariana pour débloquer la porte du Tribunal !

— Non. Ça ne sert à rien de tenter une évasion, à part nous faire arrêter nous aussi — et là, il n’y aura plus aucun espoir. Par contre, notre plan au cimetière pourrait changer la donne.

Je hochai vigoureusement la tête. C’était bien mon avis.

—  La  priorité  du  Pentagone,  c’est  le  Persécuteur,  exposa  Celian  en marchant en cercle dans le salon. Les Régisseurs le suspectaient d’ailleurs d’être l’intrus de l’Arbre, mais ils ont été bien forcés de constater que Jolag n’est pas un jeune homme blanc avec des taches de rousseur et des boucles brunes.

Ce trait d’humour ne fit même pas sourire Morjiane.

— Le Pentagone est déjà déstabilisé, insista-t-il pour la faire revenir à la raison. C’est peut-être comme ça qu’Arkya a réussi à obtenir un procès pour Jolag. Arius n’aurait pas attendu pour le… enfin, tu vois.

Je me crispai.

—  À  tous  les  coups,  il  était  le  deuxième  suspect  mentionné  dans  le journal, prononça Morjiane d’un ton mécanique en fixant le vide. Ils ont dû douter  dès  qu’ils  ont  trouvé  les  traces  du  mélange  poudreux.  Les composants sont trop rares et la formule trop complexe pour qu’un individu lambda soit derrière tout ça. Mon grand-père a toujours eu accès à certains ingrédients interdits, et il est l’un des sorciers vivants les plus puissants de la communauté.

Sa voix se brisa.

—  Notre  stratégie  fera  la  différence,  l’encouragea  encore  mon  meilleur ami. Elle va détourner le Pentagone de Jolag.

—  Alors  quoi  ?  articula  Morjiane.  Vous  voulez  la  mettre  à  exécution avant le procès ?

— Pas avant. Pendant.

— Pendant ? m’étonnai-je en interrogeant Celian du regard.

— Oui. Si on agissait trop tôt, le procès pourrait quand même avoir lieu. Là, on va envoyer le courrier au Pentagone quelques minutes avant le coup d’envoi du procès, qui par conséquent sera reporté pour qu’Arius et Arkya viennent en urgence au cimetière. Jolag sera sauf.

— Pour quelques heures, super ! pleura Morjiane.

— Non ! On va leur lancer une telle bombe que Jolag ne les intéressera plus du tout ! Il restera en cellule jusqu’à un nouveau procès !

— Et alors, on fera quoi, à ce moment-là ? le confronta Morjiane.

—  D’ici  là,  la  situation  aura  évolué,  affirmai-je  avec  la  plus  grande fermeté dont j’étais capable. D’autres portes se seront ouvertes, tu verras.

Morjiane soupira mais ne répliqua pas.

—  On  montera  la  stratégie sans  Jolag  mais pour  lui,  déclarai-je  avec l’âme d’un coach. D’ailleurs, il est presque fini, ce plan ! Il ne nous reste qu’à rédiger les deux courriers !

— Il va bien falloir choisir nos mots, confirma Celian. Ensuite, une fois au cimetière, on aura juste à sortir de notre cachette et le tour sera joué.

— Pourquoi ? l’interrompit Morjiane.

Nous fronçâmes les sourcils.

— Comment ça, pourquoi ? lui demandai-je.

—  Pourquoi  sortir  de  notre  cachette  ?  On  ne  peut  pas  les  laisser s’entretuer ?

Je me figeai.

— L’objectif est que le Pentagone capte que Val est innocent, Morjiane, rappela  Celian  après  un  silence  consterné.  Et  donc  que  les  Régisseurs  le voient à côté du Persécuteur.

— Est-ce que ce ne serait pas plus intelligent de les laisser s’entretuer ?

Celian  et  moi  restâmes  là  hébétés  et  Morjiane  saisit  l’occasion  pour développer son idée :

— Si le Persécuteur tue le Pentagone, alors mon grand-père sera sauvé.

J’émis un son étouffé mais elle insista :

—  Et  si,  au  contraire,  le  Pentagone  tue  le  Persécuteur,  alors  tu  seras innocenté aussitôt, Valentin. Ne me dites pas que vous n’y avez pas pensé aussi.

Celian resta immobile quelques secondes avant de céder d’un hochement de tête. Je lui adressai de gros yeux effarés.

— Non, ça ne m’a pas traversé l’esprit un seul instant ! m’outrai-je. Vous avez perdu la tête, ou quoi ? Vous vous entendez parler ?

— Val, soupira Celian.

—  Je  refuse  d’être  le  commanditaire  d’une  tuerie,  l’interrompis-je.  Je refuse, Morjiane. Je suis désolé. Je ne peux pas faire ça, ce n’est pas moi. Tout  ça  n’a  que  pour  but  de  m’innocenter,  pas  de  piéger  des  personnes, aussi blâmables soient-elles, pour qu’elles se fassent assassiner.

Morjiane pinça les lèvres mais Celian se rangea à mes côtés :

—  Disculper  Valentin  servira  Jolag  plus  que  tu  ne  le  penses, Morjiane. Val innocenté, c’est une brèche dans les convictions du Pentagone. Ensuite, on  mise  tout  sur  la  bonne  conscience  d’Arkya  pour  qu’elle  refuse  de condamner Jolag sans certitude.

Morjiane secoua la tête sans un mot. Elle n’était clairement pas en accord avec notre décision, mais celle-ci était définitive.

—  Donc,  me  repris-je  malgré  mon  trouble  d’avoir  entendu  de  telles horreurs de la bouche de mes amis. On sort de notre cachette. Et après ?

—  Après,  répéta  Celian,  il  faudra  rester  assez  longtemps  pour  que  le Pentagone  intègre  que  vous  êtes  deux.  Une  minute  ou  deux  devraient suffire. Tu vois, finalement, ce n’est pas beaucoup.

— Face à des gens qui veulent me tuer, c’est déjà bien trop.

—  Pas  besoin  de  dire  que  vous  êtes  frères,  m’ignora-t-il.  S’ils  sont intelligents, ils comprendront, mais il vaut mieux éviter qu’ils connaissent vos identités. Officiellement, Élias est mort et tu n’es pas référencé sous le nom de Telliers. Ce sera un dernier rempart en cas de problème.

— Vous serez où, vous ?

— Avec toi tout du long. C’est la règle numéro un. En plus, je me suis promis de ne plus jamais te laisser seul dans une ville ensorcelée. Hors de question  de  te  voir  fondre  une  nouvelle  fois.  On  pourra  fuir  à  la  moindre diffic…

Trois coups furent tambourinés à la porte. Morjiane plaqua aussitôt son index sur sa bouche pour nous faire taire.

—  Ouvrez  !  cria  une  voix  d’homme  depuis  l’extérieur.  Ordre  du Pentagone.

Celian sursauta, sortit sa baguette en vitesse et effaça toutes les traces de notre passage, des panneaux en bois à nos affaires qui traînaient à l’étage.

— Il faut partir ! chuchota-t-il à Morjiane. Viens !

— Je reste.

Celian écarquilla les yeux, mais elle arborait cette expression déterminée qu’elle affichait lorsqu’il n’était même pas utile d’essayer de la dissuader. Il insista tout de même :

—  Morjiane,  ça  urge  !  Tirons-nous  d’ici  !  Ils  vont  débarquer  et  alerter tous les Sans-Pouvoirs du coin !

Mais elle secoua la tête.

—  Ouvrez  immédiatement  !  répéta  l’exécutant  du  Pentagone.  Nous savons que vous êtes là !

— Partez, nous souffla Morjiane.

— Je ne t’abandonnerai pas ici, lâcha mon ami.

— Alors tu te condamnes avec Valentin. Je ne bougerai pas.

Celian fulmina en silence. Il saisit mon bras, et, au lieu de nous faire fuir, il  nous  téléporta  jusqu’à  une  mezzanine  et  nous  transforma  tous  deux  en objets du quotidien.

— J’arrive ! cria Morjiane en se précipitant vers la porte.

Nous l’entendîmes débloquer le mécanisme et ouvrir aux exécutants.

— Bonsoi…

Son filet de voix se mourut et des bruits de pas autoritaires s’avancèrent jusqu’au salon.

— Quelqu’un d’autre est là ? lâcha un homme.

— Non, mentit Morjiane.

— Alors vous parlez seule.

— Ça arrive même aux meilleurs.

Mon format d’objet inanimé  nous  épargna  un  gazouillis  nerveux.  Voilà qu’elle faisait de l’humour devant des représentants du Pentagone.

— Vous êtes ? reprit Morjiane d’une voix redevenue assurée.

Je l’imaginais d’ici les mains dans le creux de la taille.

— Nous sommes des exécutants mandatés par le département de l’Armée et de la Sécurité.

— Et que me vaut l’honneur de votre visite ?

— Vous êtes accusée d’avoir enfreint la Loi d’Allégeance au Pentagone et d’être la complice du Persécuteur.

Cela sonna comme un glas.

— Pardon ? lâcha Morjiane après cinq longues secondes de retard.

—  Vous  avez  frappé  chez  votre  grand-père  il  y  a  treize  minutes,  tout comme monsieur Celian Kierrel, bras droit du Persécuteur qui a récemment volé  le  dossier  de  Bryam  Wyrkan  au  Mémorial.  Nous  avions  placé  un sortilège de détection sur la porte.

— Et ? se hérissa Morjiane. Aller voir son grand-père, c’est enfreindre la Loi d’Allégeance ?

—  Jolag  Castellieux  est  accusé  d’avoir  utilisé  un  sortilège  d’usurpation pour  pénétrer  dans  les  appartements  d’Amayar  et  d’Ariana  Wyrkan.  Or, vous étiez entrée au Siège ce même soir, sur la même tranche horaire, afin d’aller au département de la Transmission et de l’Enseignement. Vous étiez également  présente  le  mois  dernier,  quand  une  intrusion  du  Persécuteur  a été  suspectée  et  que  nous  avons  dû  évacuer  tout  l’Arbre.  Enfin,  nous attendons  vos  explications  quant  au  sortilège  de  possession  lancé  à l’encontre  d’un  exécutant  aux  abords  de  la  Bibliothèque  Noire  il  y  a  une dizaine de jours.

L’effroi s’abattit sur moi.

— Je suis institutrice, se défendit Morjiane à retardement. Je me rends au Siège  régulièrement  pour  assurer  cette  fonction  selon  les  directives officielles. Ce que vous me dites ne m’incrimine en aucune façon. Quant au sortilège  de  possession,  vous  n’avez  aucune  preuve  que  c’est  moi  qui  l’ai lancé. Vos accusations ne sont pas fondées.

—  Il  vous  sera  alors  aisé  de  vous  défendre  durant  votre  procès,  qui fusionnera avec celui de votre grand-père, dans trois jours. Embarquez-la.

Un remue-ménage s’éleva soudain dans tout l’appartement.

— Quoi ? bafouilla Morjiane. Non ! Je n’ai rien fait ! Je suis innocente !

— Dépêchons-nous, l’ignora l’exécutant. Arius nous attend.

— Arrêtez ! se débattit Morjiane. Laissez-moi !

Mais les pas éparpillés s’éloignèrent peu à peu et, une fouille des lieux plus tard, la porte se referma et un terrible silence s’abattit dans le logement de  Morjiane.  Celian  nous  redonna  forme  humaine.  Nous  nous dévisageâmes. Il était blanc comme un linge.

— Je suis tellement désolé, Celian, murmurai-je avec l’affreux poids de la culpabilité. D’abord Jolag, maintenant Morjiane…

Je reniflai.

— Ils vont essayer de la tuer, elle aussi ? craignis-je.

Celian tenta de répondre mais en fut incapable. Il se contenta de hocher la tête en déglutissant.

— On va les sortir de là, lâchai-je. La stratégie ne change pas.

—  On  n’est  plus  que  deux.  Et  toi,  tu  n’es  pas  Révélé.  Le  risque  est énorme.

— Énorme, mais pas insurmontable.

—  Tu  ne  comprends  pas,  Val.  Si  on  n’arrive  pas  à  neutraliser  le Persécuteur dans les trois jours, on est tous condamnés.
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— Vas-y, lâchai-je. Envoie-les.

Nous étions le mercredi en fin d’après-midi, et sous peu se tiendraient le procès et la probable exécution de Jolag et de Morjiane ; mais c’était sans compter sur Celian et moi qui, sur le pied de guerre, debout devant les deux courriers destinés à Élias et au Pentagone, nous apprêtions à détruire tous leurs plans.

— J’espère qu’on n’a rien oublié, murmura Celian en sortant sa baguette.

— Non, attends !

Il interrompit son geste.

— Qu’est-ce qu’on aurait pu oublier ? m’inquiétai-je. On n’a pas le droit d’oublier quoi que ce soit, Celian. Pas aujourd’hui.

— Je ne sais pas, Val. C’est tellement risqué.

Je pinçai les lèvres et baissai à nouveau les yeux vers les deux courriers.

— Envoie-les, répétai-je. Il est temps.

Celian  inspira  profondément  et  approcha  sa  baguette  des  lettres.  Un instant plus tard, l’une et l’autre disparurent.

— Voilà. La bombe est lancée. Tu es prêt ?

J’acquiesçai et lui tendis la main.

◆◆◆

Nous atterrîmes à Tricaeria, et Celian avait eu beau me prévenir que ce cimetière  était  incomparable  à  ceux  dont  nous  avions  toutes  et  tous  la représentation, aucun mot n’aurait pu me préparer à ce spectacle. Construit sous  une  gigantesque  verrière,  il  était  éclairé  d’une  multitude  de  lueurs flottantes  qui  dévoilaient  d’innombrables  tombes,  tantôt  noires  tantôt blanches,  aux  inscriptions  dorées  ;  sans  compter  ces  cascades  de  fleurs écrues, rose pâle et vertes qui pendaient le long des parois.

— Incroyable, soufflai-je en dévorant l’endroit des yeux.

L’un  des  points  de  lumière  voleta  vers  moi  ;  un  feu  follet  qui  semblait aussi  doux  que  du  velours.  J’approchai  ma  main  pour  l’effleurer,  mais  il s’éloigna  élégamment  vers  un  mur  sur  lequel  des  boutons  de  fleurs formaient l’immense étoile du Pentagone.

— Impressionnant, hein ? fit Celian avec un sourire triste. Allez, viens, Val. Il faut se cacher.

— J’aurais voulu prendre une minute pour les trouver.

— Les ?

— Nos mères à tous les deux.

Celian se pétrifia.

— On a bien quelques minutes avant qu’ils arrivent, non ? insistai-je.

Celian me sonda du regard et finit par hocher la tête.

— Reste près de moi, me murmura-t-il en s’engageant dans un chemin.

— Pas besoin de préciser, ris-je avec nervosité.

Vérifiant  chacun  un  côté,  nous  arpentâmes  ainsi  diverses  allées  ; disposées en cercle, elles convergeaient toutes vers le centre du subjuguant cimetière, là où, je le compris très vite, se situaient les tombes de la famille Wyrkan.  Les  noms  des  milliers  de  défunts  brillaient  comme  les  diamants d’une  parure  et  mon  regard  glissait  dessus  de  manière  mécanique,  si mécanique que, lorsque celui recherché apparut enfin, il me fallut, comme à Mémoria,  quelques  instants  pour  l’intégrer  et  pour  alerter  Celian  qui  se trouvait déjà deux mètres plus loin.

— Celian, l’appelai-je avec douceur.

Mon ami s’arrêta.

— Ta mère, lui annonçai-je en désignant le côté gauche de l’allée.

Il blêmit et me rejoignit de deux pas empressés. La tombe était blanche mais recouverte de terre, si bien que les inscriptions dorées s’étaient ternies.

— Mon père n’a pas dû venir depuis longtemps, murmura Celian d’une voix serrée.

Il s’accroupit et essuya les saletés.

— Louise Royan-Kierrel, lut-il. Née en 1970, morte en 2000.

Les larmes lui montèrent aux yeux.

— Tu veux que je te laisse seul ? lui proposai-je.

Il secoua la tête :

— Non, non. On doit rester ensemble. Et puis, on a peu de temps.

Celian  se  redressa.  Son  regard  demeura  accroché  au  nom  de  Louise encore quelques instants puis il se retourna vers moi.

— Allons-y, décida-t-il.

Je  n’insistai  pas  et  nous  recommençâmes  à  analyser  les  nombreuses allées,  nous  rapprochant  puis  nous  éloignant  du  centre  du  cimetière  des dizaines  de  fois.  Sans  avoir  osé  l’avouer,  j’avais  perdu  espoir  depuis longtemps  lorsque  nous  trouvâmes  enfin  la  tombe  de  ma  mère,  à  une vingtaine de mètres de celles des Wyrkan. Je m’accroupis à mon tour.

— Christelle Monceau, lus-je sur la pierre cette fois noire. 1960 à 2003.

— Je me demande bien où est ton père, intervint mon ami en jetant un coup d’œil sur les noms inconnus des tombes alentour.

—  À  mon  avis, Bryam  a  abandonné  son  corps  là  où  les  Sans-Pouvoirs l’avaient enterré. Le randonneur identifié comme étant Élias doit s’y trouver aussi. Plus j’y réfléchis, plus ça me semble évident.

Mais  j’eus  à  peine  le  temps  de  terminer  ma  phrase  qu’un  cri  de  rage déchira le silence du cimetière :

— Monstre, je vais te tuer ! hurla Arius en se précipitant vers nous.

Je bondis sur Celian qui brandit sa baguette, jeta un sort face à lui et nous fit disparaître dans la foulée. Nous étions invisibles, mais bien consistants.

— Tu peux parler, m’avertit Celian, tremblant toujours sous le coup de la subite montée d’adrénaline. Ils ne nous entendent pas.

— Ils ? répétai-je en appuyant le pluriel.

Et  soudain,  j’aperçus  Arkya  à  l’arrière,  les  mains  dans  le  creux  de  la taille.

— Qu’est-ce que tu fais, Arius ? l’interpella-t-elle. Nos tombes sont par là-bas !

—  Ah,  laisse-moi,  s’énerva-t-il  en  remontant  vite  l’allée  vers  l’endroit qu’elle désignait.

Je lançai un regard interrogateur à Celian.

— Je leur ai jeté un sortilège d’effacement mnésique, révéla-t-il avec une pointe  de  fierté.  Ils  ont  oublié  qu’ils  viennent  de  nous  voir.  J’ai  bien  fait attention à ce que m’a répété Jolag pendant les entraînements. Souple. Tu te rappelles ?

Sa voix se serra et mon cœur tout autant à la pensée de Jolag, aujourd’hui emprisonné, en train d’apprendre à Celian à supprimer le souvenir de mon petit  déjeuner.  C’était  là  que  notre  enquête  avait  pris  une  tournure inattendue  :  Jolag  avait  voulu  vérifier  les  progrès  de  son  élève  en  me lançant un sortilège de restitution, ce qui m’avait fait remonter le meurtre de mes parents biologiques.

—  Tu  as  progressé,  le  félicitai-je  en  prenant  conscience  que  c’était approximativement la soixante-septième fois qu’il me sauvait la vie.

Celian  me  sourit  et  m’entraîna  devant  les  tombes  des  Wyrkan,  là  où furetaient Arkya et Arius.

— Tu vois, Arkya ? s’agaça le Régisseur. Je le savais, que c’était faux ! Le Persécuteur s’en prend aux vivants, pas aux morts ! Je suis certain que c’est un piège pour nous bloquer ici !

Et il se redressa en jetant un coup d’œil suspicieux sur tout le cimetière.

— C’est bizarre, tu as raison, murmura Arkya en scrutant les lieux à son tour. Nos tombes sont intactes. Partons et retournons au Tribunal.

Celian écarquilla les yeux.

— Surtout pas ! chuchota-t-il.

Il leva sa baguette et des cailloux sortis de nulle part frappèrent une allée. Les deux Régisseurs sursautèrent.

— Il y a quelqu’un, lâcha Arius.

Il s’avança de quelques mètres et s’éclaircit la gorge :

— Montrez-vous !

Je m’immobilisai par réflexe même si c’était parfaitement inutile.

— Apparaissez, c’est un ordre ! tonna-t-il à nouveau.

Naturellement, rien ne se produisit.

—  Ah  !  pesta-t-il,  le  visage  tordu  de  rage.  Arkya  !  Est-ce  toi  qui  as encore manigancé quelque chose ?

La Régisseuse de la Justice se raidit et ses yeux lancèrent des éclairs :

— Qu’est-ce que tu insinues, Arius ?

— Tu as vu le Persécuteur le jour où l’Arbre a été évacué. Nous l’avions compris,  Amayar,  Arwen  et  moi.  Tu  as  très  bien  pu  orchestrer  quelque chose à nouveau.

— J’espère que tu plaisantes, crissa Arkya.

— Notre ennemi s’évade du Tribunal, s’infiltre au Siège, tue toute notre famille dont notre frère et nos sœurs, et toi, tu parles avec lui ? Tu croyais qu’on ne le découvrirait pas ?

—  Au  contraire.  Je  savais  que  vous  le  découvririez  et  que  vous  seriez trop  lâches  pour  me  confronter.  J’ai  compris  que  c’était  arrivé  le  jour  où vous  m’avez  volé  le  médaillon  d’Ariana  et  que  vous  m’avez  laissée  avec une ridicule copie.

— Comment l’as-tu deviné ?

Arkya rit tout bas :

— Tu me sous-estimes depuis ma naissance, Arius. Il était évident que ce médaillon était une contrefaçon, et, étrangement, il est apparu après la visite d’Amayar  dans  mon  bureau.  Je  te  savais  capable  de  me  désorienter,  mais lui…

Elle serra les dents, une expression de rancœur sur le visage :

— Amayar m’a trahie, ce qui m’a enlevé tout remords.

— Que veux-tu dire ?

— Je l’ai exhumé pour récupérer le médaillon d’Ariana sur son cadavre.

Arius pâlit.

— Comment as-tu osé ? souffla-t-il.

— J’ai osé pour la mémoire de ma sœur dont le décès me déchire le cœur chaque jour. J’étais persuadée que ce serait lui qui l’aurait gardé.

Arius gronda et se pencha sur la tombe intacte d’Amayar.

— Tu as au moins eu la décence de tout remettre en place, lâcha-t-il.

Arkya rit à gorge déployée :

— C’est toi qui me parles de décence ! Tu as beaucoup d’humour, Arius.

—  Tu  n’expliques  toujours  pas  pourquoi  tu  étais  en  possession  de  ce médaillon  alors  que  le  Persécuteur  s’en  est  servi  pour  s’échapper  du Tribunal. Alors ? Vas-tu enfin répondre de ça ? Quand l’as-tu vu ?

— Si tu le sais, pourquoi tu me le demandes ?

—  Nous  sommes  seuls,  Arkya.  Nous  portons  en  nous  ce  qu’il  reste  du Pentagone.  Notre  priorité  doit  être  notre  survie,  et  toi,  tu  parles  à  notre bourreau au lieu de le tuer !

— Tu délires, Arius. Je suis la Régisseuse de la Justice. Le Persécuteur aura  son  procès,  et  je  ne  laisserai  personne  le  priver  de  ce  droit fondamental.  Ce  n’est  pas  parce  que  sa  peine  est  déjà  connue  que  la procédure ne sera pas respectée.

— Pourquoi ne pas l’avoir arrêté, dans ce cas ?

Un court flottement passa sur le visage d’Arkya, mais elle retrouva très vite son sérieux :

— J’en ai assez de tes insinuations, Arius. Concentrons-nous plutôt sur ce courrier mystère qui prétend que le Persécuteur vient visiter nos morts.

— C’est précisément ce dont on parle, Arkya. Es-tu derrière tout ça ?

— Et tu insistes, en plus !

— Réponds.

Arkya souffla bruyamment :

—  Bien  sûr  que  non,  Arius.  Tu  me  crois  capable  de  jouer  avec  le meurtrier d’Ariana ?

— Alors pourquoi l’as-tu laissé s’échapper du Siège ?

Notre  expédition  à  l’Arbre  me  remonta  en  tête.  Je  revis  Arkya, descendant  les  marches  de  la  sortie  secrète  des  Régisseurs  telle  une impératrice  ;  mais  sa  muraille  s’était  fissurée  lorsque  j’avais  tenté  de prouver mon innocence, puis effondrée dès que sa sœur avait été évoquée.

— J’ai un doute, lâcha-t-elle.

— Un doute ?

— J’ai un doute concernant l’identité du Persécuteur.

Arius parut outré :

— Tu plaisantes ? On connait son nom ! Son visage !

— J’ai un doute, s’entêta Arkya. Il ne correspond pas du tout à l’image que  je  me  faisais  de  celui  qui  sème  la  terreur  depuis  cinq  ans.  Dès  son arrivée au procès d’Ariana, ça ne collait pas. Il paraissait jeune et dépassé par  les  évènements,  et  il  n’avait  aucune  scarification  sur  les  bras contrairement à la description faite par le garde du co…

— Tu te laisses berner, Arkya ! Le mal n’a pas d’image prédisposée !

— Tu en sais quelque chose, hein, Arius.

La vague de froid fut telle que je la ressentis malgré mon invisibilité.

— Qu’est-ce que tu sous-entends, Arkya ? articula Arius.

— Je ne sous-entends rien du tout. Tu avais vingt ans quand je suis née. Tu  ne  m’as  jamais  ni  aimée  ni  estimée.  J’ai  grandi  en  souffrant  de  cette indifférence,  mais  je  suis  maintenant  en  âge  de  comprendre  que  c’est préférable  ainsi.  Je  ne  veux  pas  du  respect  d’un  assassin.  Tu  ne  vaux  pas mieux que le Persécuteur.

J’échangeai un regard choqué avec Celian.

— J’ai dû mal entendre, menaça Arius.

— Souhaites-tu que je répète ? proposa Arkya avec un sourire.

Arius  ne  parvint  pas  à  prononcer  quoi  que  ce  soit  et  Arkya  reprit  la parole :

—  À  l’évidence,  le  courrier  que  nous  avons  reçu  est  un  canular.  Le Persécuteur n’est pas là. Partons.

— Tu vas rester ici, rugit Arius. Sais-tu le sort que je réserve à ceux qui ne respectent pas leurs Régisseurs ?

Le rire d’Arkya résonna dans tout le cimetière.

—  Je  peux  te  retourner  ta  question,  Arius.  Tu  es  mon  Régisseur  de l’Armée et de la Sécurité, tout comme je suis ta Régisseuse de la Justice, et j’estime tes insinuations déplacées en ce lieu où reposent nos ancêtres.

— C’est toi qui fais des insinuations ! Comment oses-tu dire que…

— Que tu ne vaux pas mieux que le Persécuteur ? l’interrompit Arkya. Tu  ne  peux  pas  m’interdire  de  le  dire,  et  encore  moins  de  le  penser,  tout comme je ne peux pas t’empêcher de regretter qu’il ne m’ait pas tuée à la place d’Arwen ou d’Amayar.

Arius se raidit.

— Ai-je tort ? ajouta Arkya avec cet étrange sourire.

— Non, admit Arius. Je suis surpris que tu l’aies compris.

— Nouvelle preuve que tu me prends pour une idiote depuis toutes ces années.  Je  ne  suis  pas  aveugle,  Arius,  contrairement  à  toi  qui  refuses d’affronter les anomalies du dossier de Valentin Telliers.

Mon  nom  me  provoqua  cette  fois  une  vague  de  chaleur  dans  tout  le corps. Qu’est-ce qu’on faisait là, sérieusement ? N’avais-je pas, en montant ce plan, mis en scène ma propre mort ?

« Au moins, tu  seras  sur  place  pour  les  funérailles », glissa  le  Valentin blagueur à l’intérieur de moi.

— Le cimetière de Tricaeria n’est pas le lieu pour en parler, lâcha Arius. Rentrons au Siège.

—  Non,  intervint  une  voix  mielleuse  dans  notre  dos.  Vous  n’irez  nulle part.

Nous fîmes volte-face.

Le Persécuteur.
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— Le Persécuteur, chuchota Arius en brandissant sa baguette.

—  Non,  Arius,  non  !  ordonna  Arkya  en  immobilisant  son  frère  de  la main.

Elle  dévisagea  Élias.  Comme  lors  de  notre  rencontre  au  grenier,  il  était longiligne, décharné, pâle, mutilé, recouvert du terrible tatouage de la mort et de cette multitude de taches de rousseur caractéristique des Monceau.

— Vous êtes bien différent de la dernière fois que nous nous sommes vus, murmura Arkya.

—  Nous  ne  nous  sommes  jamais  vus,  Madame  la  Régisseuse,  articula Élias avec un effrayant sourire en faisant rouler sa baguette entre ses doigts. Mais c’est un plaisir.

— Jamais vus ? répéta Arkya en inclinant la tête. Que voulez-vous dire ?

— Il s’agit de notre première rencontre.

— Menteur ! rugit Arius. Nous vous avons incarcéré au Tribunal !

— Non.

Le Persécuteur dévora Arkya des yeux.

—  J’ai  coutume  de  tuer  mes  victimes  le  jour  où  je  les  croise  pour  la première  fois,  expliqua-t-il  d’un  ton  détaché.  Vous  seriez  déjà  morts  si  je vous avais vus par le passé. C’est ce que j’ai fait avec ceux-là, ajouta-t-il en désignant quelques tombes sur le côté.

Je pivotai la tête. C’étaient celles d’Amayar et d’Arwen.

—  Voulez-vous  que  je  vous  raconte  comment  je  les  ai  assassinés  ? proposa le Persécuteur avec ce même sourire.

Arius s’élança en avant mais Arkya le retint à nouveau.

—  Jubilation,  chuchota  mon  frère  dans  un  éclair  cynique.  C’est  ce  que j’ai ressenti. Après des années à tuer vos exécutants et les autres Wyrkan, voilà  que  je  m’attaque  au  quintette  final.  C’est  fascinant,  ne  trouvez-vous pas ?

Et il explosa de ce rire à faire froid dans le dos.

— Vous dites n’avoir pas été présent au procès d’Ariana, articula Arkya avec lenteur. Nous nous souvenons pourtant vous avoir parlé, puis arrêté.

Élias susurra dans un filet de voix :

— Mon succès s’étend tellement que certains s’approprient mes exploits.

— Je vous ai vu ! explosa Arius. J’ai failli vous éliminer ! J’aurais dû, oh, j’aurais dû !

Et il s’élança à nouveau vers son ennemi.

—  Arrête,  Arius,  ou  c’est  moi  qui  vais  te  tuer  !  gronda  Arkya  en agrippant son bras.

Le visage d’Élias s’éveilla d’un coup :

— Madame la Régisseuse, je vous en prie, laissez-moi ce plaisir.

— Qui êtes-vous ? l’ignora-t-elle. Quel est votre nom ?

— Voilà des années que je ne l’ai pas prononcé. La dernière fois qu’on me l’a demandé, un jeune homme l’a énoncé pour moi.

Je déglutis. Élias parlait de moi, dans le grenier de la maison de la forêt.

—  Personne  ici  ne  peut  le  dire  à  votre  place,  avança  Arkya  avec prudence, et j’aimerais l’entendre.

— Le jeune homme que j’évoque est pourtant parmi nous, décréta Élias avec ce sourire si particulier. C’est d’ailleurs lui qui nous a conviés.

Je manquai de tomber à la renverse.

— Pardon ? prononça Arkya.

— Ce jeune homme est parmi nous, répéta-t-il.

— Il n’y a personne.

— En êtes-vous certaine ?

Celian se tourna vers moi :

— Val. C’est le moment.

Je me mis à trembler.

— Oui, confirma Arkya en jetant néanmoins un regard inquiet autour de nous.

— J’en doute, répondit Élias avec calme, car deux présences invisibles se trouvent ici. Peut-être est-ce mon talent en magie noire qui me permet de le ressentir.  Cela  prouve  le  gouffre  abyssal  de  vos  connaissances  dans  le domaine.

—  Nous  en  connaissons  bien  plus  que  vous  ne  le  pensez  !  se  hérissa Arius. Assez, dans tous les cas, pour vous tuer !

Il brandit sa baguette avec rage mais Celian saisit mon bras à ce moment-là et nous fit apparaître tous les deux.

— Stop ! cria-t-il.

Son éclat de voix résonna dans tout le cimetière. Les deux Régisseurs se paralysèrent ; Élias, lui, dévoila toutes ses dents.

— Vous aimez vous faire attendre, nous accueillit-il.

Celian  m’entraîna  de  force  auprès  d’eux,  dans  cet  affrontement  en triangle opposant les plus grands sorciers de la communauté. J’étais le seul à trembler comme une feuille.

— Bonjour, m’entendis-je prononcer par réflexe.

— Comment est-ce possible ? chuchota Arkya, plus pâle que jamais, son regard oscillant entre Élias et moi.

—  Je  vous  ai  fait  venir  ici  parce  que  je  ne  savais  plus  comment  vous prouver  mon  innocence,  murmurai-je  sans  oser  la  fixer  dans  les  yeux. Aujourd’hui, vous avez la démonstration que j’ai simplement la malchance de ressembler à…

Je perdis mes mots.

— À ton frère, compléta Élias avec ce sourire sadique.

Tout le monde sursauta ; Arkya et Arius de choc ; Celian et moi de dépit, car nous voulions garder cette information secrète.

— Frères ? articula la Régisseuse en ouvrant grand les yeux. Vous êtes frères ?

J’acquiesçai en fixant mes chaussures.

— Je suis innocent, répétai-je. Je n’ai jamais rien fait de mal.

J’osai enfin croiser le regard d’Arkya. Il était médusé, ébranlé ; et empli de  doutes.  Une  part  d’elle  me  croyait,  j’en  étais  persuadé.  Mais  notre communication silencieuse fut brisée par le rire cynique d’Élias.

— Tu n’as jamais rien fait de mal, petit frère ? s’esclaffa-t-il. Voyons ça.

Et  sous  notre  regard  ébahi,  son  corps  se  transforma  :  ses  jambes s’élargirent,  sa  silhouette  s’épaissit,  son  tatouage  s’effaça  et  son  visage perdit  sa  maigreur  ;  jusqu’à  dévoiler…  mon  apparence.  Élias  venait  de voler mon apparence.

— Qu’est-ce que tu fais ? bredouillai-je.

Mais soudain, Celian se raidit et s’écarta de moi, l’air effrayé, les yeux si exorbités qu’ils en étaient rougis. Je baissai la tête aussitôt et me découvris vêtu  des  habits  d’Élias,  dont  cette  cape  tachée  du  sang  de  ses  victimes. Paniqué, je plaquai ma main sur mon visage mais ne sentis que des os, dans cette terrible maigreur caractéristique de mon frère.

— Il a échangé vos apparences ! me chuchota Celian en catastrophe.

— Quoi ?

Je cherchai du regard le soutien d’Arkya, mais sa bouche s’était ouverte d’ébahissement.

— Il y a un coupable et un innocent parmi nous, exposa Élias avec son effrayant sourire de satisfaction. Mais saurez-vous nous départager ?

Arkya et Arius le dévisagèrent mais la Régisseuse retrouva très vite ses moyens :

—  Vous  avez  admis  vous-même  que  vous  étiez  coupable  il  y  a  une minute.

— Vraiment ?

Et  soudain,  un  nuage  de  fumée  noire  et  violacée  s’éleva  dans  tout  le cimetière  ;  une  fumée  aveuglante,  angoissante  et  si  épaisse  qu’elle  nous priva  d’oxygène  et  que,  lorsqu’elle  s’évapora,  il  me  fallut  quelques secondes  pour  recouvrer  la  vue.  Mais  cette  fois,  je  me  trouvais  de  l’autre côté  du  triangle,  là  où  une  minute  auparavant  se  tenait  Élias,  qui  était maintenant auprès de Celian.

—  Non  !  m’écriai-je.  Non,  je  suis  innocent  !  Je  suis  Valentin  Telliers  ! Celian, tu dois me croire !

Mon ami observait partout autour de lui, gagné par la panique.

—  Menteur  !  m’aboya  Arius  dessus.  Tu  as  récupéré  ton  apparence originelle ! Je vais te tuer, assassin !

Le  Régisseur  se  précipita  vers  moi,  la  baguette  levée.  Dans  un  dernier instinct  de  survie,  je  lançai  un  regard  de  détresse  à  Arkya  qui,  d’un mouvement, planta les pieds de son frère dans le sol. Élias hurla de rire.

— Arkya ! brailla Arius. Libère-moi !

—  Je  te  libère,  mais  je  t’en  prie,  Arius,  sois  attentif  aux  détails.  Tu t’apprêtais  à  tuer  un  innocent.  Celui-là  n’a  aucun  pouvoir  magique,  c’est évident,  lâcha-t-elle  en  me  désignant  du  menton.  Il  n’a  même  pas  de baguette.

Mais,  sitôt  son  sortilège  annulé,  un  nouveau  voile  de  fumée  compacte s’éleva durant trente longues secondes, et, lorsqu’il s’abaissa, Élias et moi portions tous deux son apparence et nous trouvions à nos places originelles. Les trois autres nous dévoraient des yeux en tremblant de fébrilité.

—  C’est  moi  !  lançai-je  à  Celian  d’une  voix  froide  et  enrouée  qui  ne m’appartenait pas. Je te jure que c’est moi !

— Comment je peux en être certain ?

— Justice et chocolat.

Le visage de Celian se relâcha et il se colla à moi.

— Ne me quitte pas d’une semelle, articula-t-il entre les dents.

— Fais-nous disparaître ! chuchotai-je. Ils ont compris qu’on est deux, ça nous suffit !

— Je ne peux pas, Val ! Tu as l’apparence d’Élias ! S’il n’annule pas son sortilège, personne ne pourra le faire à sa place ! Il est trop puissant !

Mon cœur s’arrêta un instant ; et pourtant j’étais bien loin de me douter de  la  suite,  car  soudain  la  peau  du  visage  d’Élias  se  liquéfia  pour  se remodeler encore une fois sur le mien.

—  Vous  le  voyez  bien,  que  je  suis  innocent  !  se  mit-il  à  sangloter,  des larmes  affreusement  réalistes  coulant  sur  ses  joues.  C’est  lui,  le  tueur  ! Regardez ! Il a une baguette, pas moi !

Ce fut comme un coup de massue. Je baissai les yeux vers ma main, ou plutôt  vers  mes  doigts  serrés,  en  effet,  sur  une  baguette.  Je  la  lâchai.  Elle rebondit sur les gravillons.

—  Il  ment  !  balbutiai-je  d’une  voix  dénaturée  par  la  terreur.  Le Persécuteur utilise la magie pour que je sois condamné à sa place, mais je suis innocent !

—  Comment  oses-tu  m’incriminer  comme  ça  ?  pleura  le  faux Valentin. Tu as tué une centaine de personnes et tu m’accuses ?

— Ce n’est pas vrai ! Je n’ai pas le moindre pouvoir, je ne connaissais rien de votre monde il y a encore quelques mois !

Mais mes mots se perdirent dans un troisième nuage de fumée, plus haut, plus étouffant, plus violent que les deux précédents ; une tornade violacée nous emporta tous les cinq et, quand nous nous reposâmes, nous étions tous éparpillés, bien loin de nos places d’origine. Élias et moi portions cette fois mon  apparence,  mais  lui  était  agenouillé  par  terre,  en  boule,  le  visage maculé de larmes.

— J’ai peur, prononça-t-il entre deux sanglots. Faites ce que vous voulez de lui, mais laissez-moi la vie sauve, je vous en conjure.

— Il ment ! m’outrai-je. Je n’ai pas à payer pour des crimes que je n’ai pas commis !

Je  lançai  un  appel  à  l’aide  à  Celian  mais  celui-ci  semblait  à  nouveau incapable  de  nous  départager  :  son  regard  écarquillé  oscillait  de  l’un  à l’autre et sa respiration se saccadait de plus en plus. Envahi par la détresse, je tombai à terre à mon tour.

—  Ça  suffit,  hoquetai-je  en  laissant  mes  larmes  me  déborder.  J’ai organisé cette rencontre pour prouver mon innocence, pas pour que…

Élias  ne  me  laissa  même  pas  le  temps  de  terminer  ma  phrase.  Avec  un rire  démoniaque,  il  brandit  sa  baguette  et,  soudain,  les  feux  follets s’évanouirent  et  un  voile  d’obscurité  enveloppa  le  cimetière.  Trois  jets  de lumière,  produits  par  Arkya,  Arius  et  Celian,  surgirent  en  une  fraction  de seconde et révélèrent Élias, le visage déformé par la rage ; un nouvel éclair fusa de sa baguette, brilla dans la pénombre et me percuta de plein fouet. Aussitôt, ma volonté glissa hors de mon corps et un vent glacé me pétrifia les entrailles, me réduisant à un vide sidéral, un abîme d’émotion, un néant de liberté ; j’étais une marionnette.

«  Lève  le  bras  »,  m’ordonna  une  voix  venue  d’ailleurs.  Ma  main  se dressa  vers  le  ciel  ;  une  main  qui  tenait  la  baguette  que  j’avais  pourtant lâchée un peu plus tôt.

« Prononce la formule du torrent de pierres », m’intima cette fois Élias. Ma bouche s’ouvrit et énonça des mots en latin que je ne connaissais même pas.  Des  rochers  croulèrent  aussitôt  sur  les  milliers  de  tombes  dans  un fracas  étourdissant,  sous  les  cris  d’horreur  de  Celian,  d’Arkya  et  d’Arius. Comment mon frère me faisait-il lancer des sorts, à moi qui étais incapable d’atteindre ne serait-ce que le premier niveau de sorcellerie ? Je l’ignorais, mais une chose était sûre : je ne contrôlais plus rien.

« Dis que tu es le Persécuteur », m’ordonna alors Élias.

—  Je  suis  le  Persécuteur,  m’entendis-je  prononcer  d’une  voix désincarnée. C’est moi qui ai assassiné Ariana, Amayar et Arwen Wyrkan.

— Je vais te tuer, grogna Arius. Je vais te tuer !

Le  Régisseur  se  propulsa  en  avant  et  projeta  un  rayon  obscur  droit  sur moi.

— Non ! cria Celian en levant le bras.

Un éclair argenté fusa de sa baguette et dévia le sortilège d’Arius qui fit exploser une statue un peu plus loin. Celian se précipita vers moi.

— C’est pas vrai ! paniqua-t-il en me secouant par les épaules. Val, c’est toi  ?  Val,  dis-moi  que  c’est  toi  !  Tu  as  les  yeux  tout  blancs,  il  t’a  jeté  un sortilège de possession !

—  Écarte-toi  de  mon  chemin  !  gronda  Arius  en  bousculant  Celian. Pourquoi as-tu dévié mon sortilège ?

— Il est le bras droit du Persécuteur ! s’écria Élias en pointant du doigt mon meilleur ami. C’est son complice !

C’en fut trop. Arkya me fusilla du regard :

— Comment oses-tu répandre la terreur, tuer sans vergogne et accuser un innocent des crimes que tu as commis ?

Je voulus crier, me défendre, lui prouver qu’elle faisait erreur ; mais j’eus beau y mettre toutes mes forces, mes lèvres scellées ne produisirent pas le moindre son. Ce fut alors que Celian bondit sur ses pieds, brandit haut sa baguette  et  jeta  un  sortilège  à  Élias  d’un  mouvement  souple  du  poignet. Aussitôt,  ma  transe  se  rompit  et  je  me  sentis  retrouver  mon  apparence normale  ;  c’était  comme  atteindre  la  surface  après  avoir  manqué  de  me noyer.

— Le mot de passe ! exigea Celian, sa baguette pointée vers moi.

— Justice et choc…

Mais  je  n’eus  pas  le  temps  de  finir  qu’un  nouvel  éclair  surgit  de  la baguette  d’Élias.  Celian  et  moi  bondîmes  sur  le  côté  mais  Arius  ne  put l’éviter  et  tomba  au  sol  en  lançant  des  injures.  Il  se  releva  en  tremblant, malhabile et instable. Jamais je n’avais vu Arius si vulnérable.

— Comment oses-tu ? tonna-t-il, les yeux rougis de rage.

Mais  le  Persécuteur  projeta  un  nouvel  éclair,  un  éclair  noir  de  jais  que j’identifiai avec une certitude morbide.

Un sortilège d’anéantissement.

Pointé droit vers Arius.

— Non ! cria Celian.

Dans un moment suspendu, il se rua pour s’interposer, heurta violemment Arius qui tomba à la renverse ; mais le sortilège frappa l’épaule de mon ami qui s’effondra à son tour.

— Celian ! hurlai-je en me précipitant vers lui.

Je m’agenouillai devant lui, faisant barrage avec mon corps.

— Celian, Celian, non, balbutiai-je, les yeux déjà emplis de larmes.

Je  pris  son  visage  entre  mes  mains,  et  soudain  un  gémissement,  faible mais réel, se fit entendre. Vivant. Il était vivant. Tremblant de gratitude, je voulus serrer mon ami dans mes bras mais Élias leva à nouveau sa baguette en m’assassinant du regard :

— À ton tour, à présent. Je hais les traîtres. Ils ne méritent rien d’autre que la mort.

— Assez ! s’emporta Arkya.

Élias me jeta un sortilège d’anéantissement mais, au même moment, un éclair  rougeâtre  jaillit  de  la  baguette  de  la  Régisseuse  et  nous  percuta, Celian et moi, avant que celui d’Élias n’ait pu nous atteindre. Aussitôt, une bulle  géante  apparut  autour  de  nous  deux  et  le  terrible  sortilège  du Persécuteur rebondit sur la barrière et ricocha jusqu’à Arius qui s’effondra à nouveau. Élias sembla surpris puis explosa d’un rire mauvais :

—  Magnifique  !  Arius  Wyrkan,  l’avant-dernier  membre  du  Pentagone, mourra  sous  peu.  Quant  à  toi,  Valentin,  tu  es  emprisonné  derrière  un  mur d’incarcération, et bientôt, ils t’exécuteront !

Et un instant plus tard, Élias se volatilisa dans l’air.

—  Qu’est-ce  qu’il  a  dit  ?  demandai-je,  les  sourcils  froncés.  Un  mur d’incarcération ?

— Il se trompe, peina à prononcer Celian. C’est une sphère de protection. Arkya nous a sauvés.

Je me retournai vers elle. Le visage crispé d’angoisse, elle s’acharnait à lancer un florilège de sortilèges à Arius qui gisait à terre ; mais le Régisseur était bel et bien vivant, car je pouvais d’ici entendre toutes les insultes qu’il adressait à son bourreau.

Je réfléchis en vitesse. Arkya avait à nouveau prouvé qu’elle n’était pas notre ennemie, mais Arius, lui, avait tenté de m’abattre à plusieurs reprises, et je ne doutais pas qu’il était sur le point de réessayer.

Nous n’aurions pas trente-six occasions.

Je me repenchai vers Celian.

— Tu peux nous téléporter ? murmurai-je. C’est le moment.

— Je suis à bout, souffla-t-il.

— C’est maintenant ou jamais, Celian. Je t’en prie, essaie.

Mon meilleur ami ferma les yeux et réunit ses dernières forces.

— Accroche-toi à moi, chuchota-t-il.

Un instant plus tard, nous disparûmes du cimetière de Tricaeria.
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CHAPITRE 32

†

Nous tombâmes à la renverse dans la rue de Morjiane, déverrouillâmes la porte  en  vitesse  et  nous  barricadâmes  à  l’intérieur.  Celian  tangua  vers  le salon, mais, avant d’y être parvenu, ses jambes se dérobèrent sous ses pieds et sa tête cogna la table basse ; il ne geignit même pas. Il était blême et ne bougeait plus.

— Celian ! m’écriai-je en le secouant par les épaules. Celian, ça va ?

Il resta muet.

— Celian, réponds ! paniquai-je en le hissant sur un pouf contre un mur.

Mon ami s’adossa et poussa enfin un gémissement ténu.

—  J’ai  mal,  chuchota-t-il  en  levant  péniblement  sa  main  jusqu’à  son épaule.

Je me penchai sur la plaie. Elle saignait. Elle saignait en continu. Et en plus  du  sang  se  dégageait  de  la  blessure  un  liquide  noirâtre  et  visqueux. Transi  de  dégoût  sans  rien  laisser  paraître,  je  m’efforçai  de  rester silencieux ; mais Celian comprit la gravité de la situation par lui-même :

— Je vais mourir, souffla-t-il.

—  Non  !  Bien  sûr  que  non,  tu  ne  vas  pas  mourir  !  Qu’est-ce  que  tu racontes ?

— Le sortilège d’anéantissement a ricoché sur mon épaule.

Je  fixai  à  nouveau  la  plaie.  Elle  dégageait  une  odeur  pestilentielle.  Un frisson  me  parcourut  de  la  tête  aux  pieds.  Et  si  c’était  vrai  ?  Et  si  c’était aussi grave qu’il le prétendait ?

—  Qu’est-ce  que  je  peux  faire  ?  bafouillai-je.  Tu  veux  que  j’aille  chez Jolag chercher de quoi te soigner ?

—  Ne  dis  pas  de  bêtises.  Personne  ne  peut  me  soigner.  Mon  heure  est venue.

—  C’est  pas  possible  !  Tu  ne  peux  pas  me  dire  que  personne  ne  peut t’aider ! Vous êtes sorciers ! Vous avez bien un truc, n’importe quoi pour…

— Un Mage Noir tel qu’Élias pulvérise nos meilleurs remèdes.

L’effroi s’empara de moi. Il était sérieux. Celian était sérieux.

— Écoute-moi, Val, chuchota mon frère de cœur en tremblant de douleur. Il faut que tu… que tu comprennes ce qu’il s’est passé.

— Tu veux un verre d’eau ? l’ignorai-je.

— Élias t’avait…

Ses traits se crispèrent et il pâlit encore davantage.

—  Élias  t’avait  lancé  un  sortilège  de  possession  pour  te  contrôler  et d’usurpation inversée pour t’imposer son visage. J’ai eu l’idée de le contrer avec un sortilège d’effacement mnésique pour qu’il oublie le jour où il les avait appris. C’est ça qui a rompu ta transe et t’a rendu ton apparence.

Mes  yeux  s’ouvrirent  en  grand  puis  s’humidifièrent.  Celian  m’avait sauvé. Encore une fois. Je pressai sa main.

—  Tout  va  reposer  sur  tes  épaules,  désormais,  reprit  mon  ami  avec  un étrange  sourire  déjà  détaché.  Je  suis  heureux  de  terminer  ma  vie  en protégeant  celles  de  Morjiane  et  de  Jolag.  Leur  procès  sera  repoussé.  Ce sera à toi de les sortir de là, maintenant.

— Ne dis pas ça ! Tu es fou, Celian ! Tu vas vivre !

—  Non,  Val.  C’est  fini.  J’ai  reçu  un  sortilège  d’anéantissement  du  plus grand  Mage  Noir  que  notre  histoire  ait  connu.  Aucun  sorcier  lambda  ne pourrait soigner ça. Ne pleure pas.

Je  clignai  des  yeux  et  réalisai  en  effet  que  j’étais  en  larmes.  J’essuyai mon visage avec ma manche et restai silencieux avant d’assimiler ce qu’il venait de dire.

—  C’est  quoi,  un  sorcier  non  lambda,  du  coup  ?  demandai-je,  le  front crispé.

—  Un  expert.  Un  véritable  expert  en  magie  noire  qui  ne  soit  pas malintentionné. J’ignore si un tel sorcier existe.

Mais  mon  esprit  m’imposa  aussitôt  l’image  du  cimetière  ;  l’image  de cette  femme  qui  débitait  une  flopée  de  formules  pour  sauver  son  frère, victime du même sortilège que Celian.

—  Je  sais  qui  peut  nous  aider,  lâchai-je  en  sentant  l’espoir  galoper  à nouveau à l’intérieur de moi.

— Qui ?

— Arkya.

Celian plissa les yeux :

— C’est toi qui es fou, Val.

— Mais non ! Pas du tout ! On s’est observés plusieurs fois, au cimetière. Elle me croit, Celian, je te promets qu’elle me croit !

Il secoua la tête avec un soupir.

— Réfléchis, Celian ! insistai-je en me relevant. Non seulement elle nous a laissés nous échapper de l’Arbre, mais elle vient de dire à Arius qu’elle doute de ma culpabilité ! Et puis, c’est elle qui nous a sauvés, non ? C’est elle qui a créé cette sphère de protection !

— C’est vrai. Sans elle…

Il ne termina pas sa phrase, et tant mieux car je me refusais à entendre la suite.

— Alors, tu vois ! m’écriai-je en me mettant à faire les cent pas sous le regard attentif du chat noir. Elle seule peut nous aider. Jolag est emprisonné, donc c’est vite réglé.

— Pourquoi ferait-elle ça ?

Mon sourire retomba légèrement.

— Parce qu’elle sait au fond d’elle qu’on est innocents, répondis-je après quelques secondes.

—  Je  pense  plutôt  qu’elle  est  en  colère  contre  nous.  Arius  agonise,  à l’heure où on parle, et on en est responsables.

— Impossible. Arkya et Arius ne sont pas copains, tous les deux. Tu as oublié leur dispute ?

J’ignorais  moi-même  si  je  disais  ça  pour  me  rassurer  ou  si  j’y  croyais réellement.

—  Val,  tu  t’illusionnes,  trancha  Celian.  Utilisons  plutôt  les  quelques heures qu’il me reste pour préparer la suite des évènements. Tu seras seul.

— Non, je ne serai pas seul !

— Valentin.

Je  me  pétrifiai.  Mon  ami  ne  m’appelait  que  rarement  par  mon  prénom complet. Je me sentis glisser à terre.

— Je t’écoute, murmurai-je, la gorge nouée.

— Notre plan a fonctionné. Morjiane et Jolag sont saufs, en tout cas pour l’instant. Par contre, on a un problème avec ton frère.

Je soufflai. Un être capable de commettre de telles horreurs ne méritait pas  d’être  qualifié  de  frère.  Quand  je  voyais  Celian  ainsi,  à  l’agonie,  je ressentais  même  une  profonde  détestation  pour  celui  qui  partageait  mon sang.

— Le Persécuteur a voulu te tuer, poursuivit Celian en peinant à respirer. Pourquoi ? Pourquoi a-t-il tout fait pour t’attribuer ses crimes alors qu’il les revendique depuis le début ? Et comment a-t-il compris que c’était une mise en scène ? Et s’il savait, pourquoi est-il venu ?

—  Parce  qu’il  est  terriblement  en  colère  contre  moi,  voilà  pourquoi  ! C’était l’occasion en or pour me neutraliser ! Depuis que j’ai refusé de me venger du Pentagone avec lui, je suis devenu sa cible !

— Au moins, ça ne sera plus le cas maintenant.

Je fronçai les sourcils :

— Ah bon ?

— Avant de partir, il a dit qu’Arkya t’avait emprisonné derrière un mur d’incarcération.

Le  voyant  tant  peiner  à  parler,  je  me  remuai  les  méninges  le  plus  vite possible  pour  comprendre  par  moi-même  où  il  voulait  en  venir,  et l’explication jaillit d’elle-même :

—  Élias  croit  que  les  Régisseurs  m’ont  capturé  ?  m’écriai-je.  Et  qu’ils m’accusent d’être le Persécuteur ?

Celian ébaucha un sourire d’acquiescement.

— Qu’est-ce que ça change ? demandai-je sans cesser de réfléchir.

—  Ça  change  que  ton  frère  pense  avoir  réussi  son  coup  et  être  hors  de cause.

—  Et  donc  qu’il  pourra  finir  le  travail  sans  risquer  de  se  faire  arrêter  ! compris-je en parlant de plus en plus fort.

Celian confirma d’un signe de tête.

— Mais il s’est trompé, repris-je, le front plissé. Ce n’était pas un mur d’incarcération. C’était une sphère de protection.

—  Justement.  Ça  prouve  qu’Arkya  te  croit  sincère,  à  la  fois  sur  ton innocence et sur le fait que tu n’as aucun pouvoir.

Il s’interrompit, le visage tordu de douleur ; sa plaie continuait à rejeter ce liquide noir et gluant. Je bondis sur mes pieds, récupérai de l’eau et un linge dans la cuisine et revins en courant vers lui. Je l’aidai à se redresser, mais, conscient qu’il était bien trop affaibli pour tenir son verre seul, je ne lui tendis pas et l’inclinai pour le faire boire.

—  Merci,  chuchota-t-il  alors  que  je  reposais  le  récipient  sur  la  table basse.

Je  déchirai  davantage  son  vêtement  troué  pour  écarter  tout  risque d’infection et, armé du linge, essuyai les pourtours de sa blessure en veillant à être le plus doux possible. Cette scène me retournait le cœur et, même si je  m’efforçais  de  le  cacher  à  Celian,  j’avais  peur.  J’avais  très  peur. Comment allais-je bien pouvoir le soigner ?

— Et voilà ! fis-je, l’air de rien.

Mais mes yeux humides me trahirent.

— Tu me crois, maintenant ? me murmura Celian.

Je ne répondis pas et en revins à notre discussion initiale :

— Reprenons. Tu étais en train de me donner raison au sujet d’Arkya.

Son  regard  s’éveilla  d’une  lueur  de  pitié  pleine  de  tendresse,  mais  il n’insista pas et consentit à poursuivre :

—  Arkya,  oui.  Je  disais  que  si  vraiment  elle  t’a  cru,  alors  elle  t’a  cru aussi quand tu as avoué n’avoir aucun pouvoir magique. Et dans ce cas-là, le Persécuteur s’est trahi en disparaissant.

Je me levai si brusquement que j’en eus le tournis. Je n’avais pas pensé à ça.

— Ce sera ton levier principal à partir d’aujourd’hui, poursuivit mon ami. Enfin, non. Oublie ça. Toi, il faudra que tu restes caché ici. Je vais te faire apparaître  des  provisions.  Tu  devras  tenir  jusqu’à  février.  C’est  là  que  le Persécuteur commettra son dernier meurtre si Arius ne décède pas ce soir. Ce qui m’étonnerait beaucoup.

Je le stoppai d’un geste :

—  Arrête,  Celian.  Rien  ne  va  dans  ce  que  tu  dis.  Déjà,  tu  ne  vas  pas mourir,  donc  je  n’aurai  pas  besoin  de provisions.  Ensuite,  tu  oublies  que Morjiane  et  Jolag  comptent  sur  nous  pour  les  sauver.  Et  puis,  tu  viens  de m’expliquer qu’Élias était plus ou moins identifié par le Pentagone ! Ils ne vont  pas  se  laisser  faire  !  Et  puis,  quoi,  on  va  accepter  qu’il  termine  ses meurtres ? On le laisse tuer Arius et Arkya ? Ce n’est pas admissible ! Ce n’est  pas  dans  nos  valeurs  !  Et  après,  ce  sera  quoi  ?  Tu  crois  qu’Élias  va devenir le seul et unique Régisseur ? Ce serait catastrophique !

Le visage de Celian brilla d’un éclair d’amusement.

— Je ne sais pas où je vais, mais tu vas me manquer, souffla-t-il.

— Celian.

— Je suis sérieux. Je me sens partir.

— Celian, arrête.

— Tu crois qu’il me reste combien d’heures ? Deux ? Trois ? Au moins, il n’y aura pas grand monde pour me regretter.

— Celian ! m’énervai-je d’un coup.

Mon éclat de voix le paralysa ; mais ma colère ne tint pas longtemps. Je fondis en larmes, retombai à genoux et saisis ses mains déjà froides.

—  Je  ne  peux  pas,  murmurai-je  en  tressautant  à  chaque  sanglot.  Je  ne peux pas vivre sans toi. Tu es mon frère.

— Bien sûr que si, tu peux. Tu as cette force en toi, Val. J’ai confiance en tes décisions.

Ces mots chatouillèrent mon esprit malin.

— Tu as confiance en mes décisions, vraiment ? me fis-je répéter.

— Oui.

— Alors, contacte Arkya.

Je resserrai mes doigts sur sa main et la levai jusqu’à son buste, au niveau du bombé de son médaillon.

— Arkya a récupéré le médaillon d’Ariana sur le corps d’Amayar, repris-je avant qu’il n’eût répliqué. Et on sait que la communication entre Ariana et  toi  n’a  pas  été  rompue  —  sinon,  les  trois  Régisseurs  n’auraient  pas  pu essayer de nous piéger. Tu peux la contacter.

— Val.

—  Tu  es  mon  frère,  et  tu  crois  que  je  vais  te  laisser  agoniser  sans  rien faire ?

Celian ne répondit pas.

—  Contacte  Arkya,  répétai-je.  Si  la  situation  est  si  grave  que  tu  le prétends, nous n’avons rien à perdre.

—  Arkya  n’est  pas  seule.  Elle  est  bloquée  par  Arius  et  tout  le  cercle proche du Pentagone. Même si elle est de notre côté, c’est trop dangereux.

— Mais enfin, Celian, Arius est mourant ! Elle se retrouve à la tête du délire ! Pourquoi tu doutes encore ?

Le visage de Celian se ferma :

— Je n’ai pas oublié ce qu’a dit le Persécuteur, ce jour-là, au grenier.

— Qu’est-ce qu’il a dit ?

— Qu’Arkya était le diable et qu’il la tuerait en dernier.

Je fronçai les sourcils. J’avais omis ce détail. Mais ça ne changeait rien :

— Celian, je n’ai aucune confiance en Élias. Si lui hait Arkya au point de vouloir l’assassiner, ça a plutôt tendance à m’encourager à aller vers elle.

— Tu as l’air d’oublier que c’est le Pentagone qui a orchestré le meurtre de ta famille biologique.

—  Le  Pentagone  de  l’époque,  nuançai-je.  Arkya  était  enfant. Aujourd’hui,  elle  est  adulte  et  elle  a  montré  un  grand  sens  de  la  justice jusqu’ici. Elle aurait pu m’abattre dix fois, depuis le temps, et au lieu de ça, elle m’a protégé.

Celian ne répondit pas, ce qui m’offrit l’opportunité de continuer :

—  C’est  l’heure  des  choix.  Entre  un  frère  meurtrier  et  une  sorcière  qui prône le juste, je n’hésite pas. Les deux vont essayer de s’entretuer et…

Je baissai les yeux :

— Je ne peux qu’espérer la mort d’Élias. J’ai honte de le dire, mais elle est  nécessaire.  Ses  crimes  doivent  cesser,  et  si  pour  ça  le  Pentagone  est obligé de le neutraliser, qu’il le fasse.

Je relevai le regard :

— Contacte Arkya.

Celian resta silencieux encore de longues secondes.

— Tu es certain ? murmura-t-il.

— Plus que jamais.

◆◆◆

— Val, gémit Celian.

Je  me  redressai  d’un  coup.  Voilà  plusieurs  heures  que  nous  attendions une réponse d’Arkya, et j’étais passé par tous les sentiments possibles, de l’espoir à la peur en passant par les doutes. Celian avait-il vraiment envoyé le  message  à  la  Régisseuse  ?  N’avait-il  pas  menti  pour  ne  pas  avoir  à débattre ? J’avais vite éloigné cette première option. Celian ne me mentirait pas,  surtout  dans  un  moment  aussi  tragique.  Alors,  m’étais-je  trompé concernant Arkya ? M’avait-elle vraiment cru ? N’avais-je pas surinterprété ces regards échangés ?

— Qu’est-ce qu’il y a ? murmurai-je à Celian en m’agenouillant auprès de lui.

Il  était  recroquevillé  sur  le  lit  de  fortune  que  je  lui  avais  descendu  ;  il n’avait pas eu la force d’en faire apparaître un nouveau en bas, ni même de s’appuyer  sur  moi  pour  monter  jusqu’à  la  mezzanine  que  nous  utilisions depuis ces quelques semaines.

Sa  situation  se  détériorait  d’heure  en  heure.  Il  pâlissait  à  vue  d’œil  et gardait  désormais  ses  paupières  closes  ;  quant  à  sa  plaie,  elle  embaumait tout le logement et dégageait toujours ce liquide gluant dans des proportions sans cesse réhaussées.

— Arkya vient de répondre, chuchota mon meilleur ami, le visage crispé de douleur.

— Elle a répondu ? m’écriai-je. Qu’est-ce qu’elle dit ?

— Elle dit que…

Il  perdit  ses  mots.  Je  me  relevai  en  vitesse  et  l’aidai  à  se  redresser.  Sa peau  était  si  glaciale  que,  s’il  n’avait  pas  tenu  assis,  nous  aurions  pu  le croire mort.

— Elle nous demande de venir, parvint-il à prononcer.

— De venir ? répétai-je. Où ? Quand ?

—  À  l’Arbre,  devant  la  sortie  secrète  des  Régisseurs.  Le  plus  vite possible.

Je ne répondis pas tout de suite.

—  Tu  vas  réussir  à  nous  téléporter  tous  les  deux  sur  la  branche  ? verbalisai-je enfin.

—  J’y  sacrifierai  mes  dernières  forces,  mais  je  ne  suis  toujours  pas convaincu que ce soit souhaitable.

Je soupirai, tout autant de soulagement que de fatigue :

— Celian, écoute-moi. Depuis le début, je subis. Cette fois, je décide. On y va.

Son regard épuisé me transperça le cœur.

— Aide-moi à me lever, céda-t-il.

◆◆◆

— Appuie-toi sur moi, murmurai-je à Celian.

Nous  progressions  avec  lenteur  sur  une  haute  branche  de  l’Arbre,  et Celian tremblait tant que, plus d’une fois, il faillit chuter et s’écraser à terre. Je passai son bras au-dessus de mes épaules et il se laissa totalement peser sur moi. Ses jambes ne le tenaient plus.

— C’était par là, articula-t-il en désignant la direction du menton.

Je puisai dans les tréfonds de ma volonté pour avancer, peinant sous le poids de mon ami. Malgré la nuit, je reconnaissais chaque détail de ce lieu duquel Celian et moi nous étions échappés plus d’un mois auparavant après avoir volé le dossier du Persécuteur dans le bureau d’Arius.

Nous  atteignîmes  la  porte  dérobée.  Sa  poignée  rouillée,  entourée  par l’étoile  du  Pentagone,  se  dissimulait  à  la  perfection  derrière  d’élégants feuillages  ;  jamais  nous  n’aurions  pu  la  repérer  si  nous  n’avions  pas  eu connaissance  de  son  existence.  Je  m’approchai  du  battant  et  tentai  de  le pousser avec mon pied, mais je manquais de force.

— Mets-toi contre le mur, chuchotai-je à Celian.

Je le déposai sur la branche et l’appuyai contre le tronc sans néanmoins le lâcher. Avec ma deuxième main, je saisis la discrète poignée en métal et la tirai  ;  mais  à  nouveau,  la  porte  resta  close.  J’essayai  encore,  m’énervai, poussai  cette  fois,  et  finis  par  toquer  ;  l’Arbre  nous  refusait  toujours l’entrée. Celian me lança un long regard qui me fit douter aussitôt. Arkya était-elle  fiable  ?  Venais-je  de  nous  jeter  tous  les  deux  dans  la  gueule  du lo…

— Suivez-moi, ordonna Arkya en nous débloquant le passage.
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Dans  l’entrebâillement  de  la  porte  se  dessinait  le  visage  d’Arkya.  Ma torpeur fut de courte durée et je me redressai très vite :

— Merci d’accepter de nous recevoir.

Elle  ne  répondit  pas  et  ouvrit  le  passage  plus  largement.  Je  replaçai  le bras de Celian autour de mon épaule pour l’aider à avancer ; mais, son état s’aggravant, il n’était même plus capable de faire le moindre pas.

— Je ne peux plus, chuchota-t-il.

Les larmes me montèrent aux yeux.

— Je vais te porter, décidai-je.

Je me positionnai à côté de lui ; il se laissa tomber sur moi. Je le soulevai avec un râle de peine — Celian était plus grand que moi, et ma musculature n’était  pas  des  plus  développées  —  mais,  vivifié  par  mes  espoirs renaissants, je sentis mes forces décupler. Toutes les cellules de mon corps me  soufflaient  que  nous  nous  trouvions  au  bon  endroit.  Ici,  Celian  serait soigné.

Arkya  me  fit  signe  de  la  contourner  et  de  descendre  l’escalier.  Je m’exécutai, veillant à ne pas trébucher et à ne surtout pas cogner la tête ou les  jambes  de  Celian  contre  les  murs.  J’atteignis  le  bas  des  marches,  et Arkya,  qui  nous  avait  rattrapés  après  avoir  verrouillé  la  sortie  secrète, introduisit un médaillon de Régisseur dans le compartiment pour débloquer cette  nouvelle  porte.  Je  la  franchis  et  jetai  un  regard  circulaire  autour  de nous,  sur  ce  dixième  étage  de  l’arbre  millénaire  qui  accueillait  les appartements  privés  du  Pentagone,  dont  celui  qui  avait  abrité  le  rituel  de réémergence  avec  Morjiane  et  Jolag.  J’avançai  de  quelques  pas  et  faillis heurter le buste en pierre qui nous avait permis, la première fois que nous étions venus, de fuir du Siège ; jamais nous n’aurions pu nous douter que les quatre Régisseurs de l’époque se disputaient en haut.

— On va où ? haletai-je, peinant de plus en plus.

— Suivez-moi. Et restez silencieux.

Arkya progressa le long de la rambarde des cinq interminables escaliers de  l’Arbre  et  finit  par  s’engager  dans  un  couloir  alambiqué  de  forme cylindrique ; nous avions quitté le tronc pour l’une de ses branches. Après une minute d’un silence seulement entrecoupé par ma respiration saccadée, la Régisseuse s’arrêta devant une porte gravée de l’étoile du Pentagone.

— Ouvre-toi, lui ordonna-t-elle.

Aussitôt, le système se déverrouilla sans un bruit et le pan de bois glissa sur le sol. Arkya me fit signe d’entrer dans, je le devinai, ses appartements, et, tandis qu’elle refermait le mécanisme derrière nous, j’avançai non sans appréhension dans un salon sobre et élégant qui tranchait avec l’atmosphère des autres logements que j’avais visités. Arkya me pressa vers les sofas et m’indiqua  d’un  geste  d’y  déposer  Celian.  Mon  ami  gémit  de  douleur lorsque son corps s’enfonça dans les coussins pourtant moelleux.

—  Que  lui  avez-vous  donné  ?  m’interrogea  Arkya  en  l’examinant.  Un élixir de belladone ? Un philtre de sureau ? Un antidote à base de sauge ?

— Rien du tout, bredouillai-je. Je n’y connais rien, à vos trucs magiques.

Arkya me lança un long regard que je ne sus interpréter. Je rougis et me repris aussitôt :

— Je l’ai aidé à boire de l’eau et j’ai essuyé le liquide noir comme j’ai pu.

— C’est mieux que rien. Ce liquide noir, comme vous dites, est toxique et précipite la mort des victimes.

Mes jambes flageolèrent.

— Écartez-vous, m’ordonna-t-elle.

Son  expression  soucieuse  me  dissuada  de  discuter.  Je  reculai  d’un  pas, néanmoins prêt à bondir en cas de problème.

La  Régisseuse  de  la  Justice  leva  sa  baguette  au-dessus  de  Celian,  la pointa sur sa plaie et prononça une formule complexe dont je ne pus même pas en identifier la langue. Aussitôt, un filament blanc et élastique, comme une toile d’araignée incandescente, se forma, pendit du bout de la baguette et  fondit  sur  la  blessure  qui  s’illumina  d’un  éclair  si  brillant  qu’elle m’éblouit un instant. La plaie retrouva alors sa couleur originelle, et, bien que  toujours  puante,  elle  ne  répandait  plus  que  quelques  gouttes  de  ce liquide noirâtre qui m’avait tant effrayé toute la journée.

— Merci, chuchota Celian. Merci beaucoup.

Arkya  ne  répondit  pas  et  poursuivit  ses  formules.  Cette  fois,  une  aura turquoise émana de sa baguette et engloba Celian tout entier ; le visage de mon ami fut instantanément traversé d’une vague de gratitude qui s’étendit aussitôt à moi.

Ça allait mieux. Après des heures de souffrance, ça allait mieux.

— Merci infiniment, murmurai-je à Arkya. Vous lui avez sauvé la vie.

— Rien n’est fait.

Je me pris une douche froide :

— Quoi ? Vous n’êtes pas certaine ?

—  Arius  est  soigné  en  continu  depuis  des  heures  par  les  plus  grands sorciers du monde, et il demeure entre la vie et la mort.

Je restai sans voix.

— Mais il est vivant ! balbutiai-je enfin. Vos sortilèges vont les sortir de là tous les deux !

Arkya pinça les lèvres :

— Votre présence dans mon Arbre prouve que vous me faites confiance, et  je  vous  dois  moi  aussi  une  certaine  transparence.  Le  sortilège d’anéantissement  du  Persécuteur  présente  certaines  propriétés  uniques. Jamais nos guérisseurs n’ont été confrontés à ça. Depuis des heures, ils me répètent que le glas risque de retentir.

— Le glas ?

— Il sonne à chaque fois que le Pentagone perd un Régisseur.

L’effroi me tomba dessus. Si même Arius, cet homme qui transpirait la terreur,  était  terrassé  par  le  mal  malgré  les  services  des  meilleurs spécialistes,  que  pouvais-je  espérer  pour  Celian  ?  Je  déglutis  et  jetai  un nouveau coup d’œil à mon ami, dont le visage, certes moins pâle, demeurait malgré tout tiré.

— Sauvez-le, je vous en supplie, chuchotai-je.

— Je ferai mon maximum. Ça, je peux vous le promettre.

Je  tombai  à  genoux.  Elle  n’était  pas  certaine.  Arkya,  la  sorcière  dans laquelle je mettais tous mes espoirs depuis des heures et qui était la femme la plus puissante de la communauté — peut-être même du monde — n’était pas certaine de pouvoir le sauver, malgré ses moyens colossaux.

— Qu’est-ce que je peux faire pour le soulager ? demandai-je, les larmes aux yeux.

— Votre présence lui est déjà bénéfique. Pour le reste, je vous ordonne à tous les deux de ne pas bouger d’ici. Si vous êtes vus au sein de l’Arbre, vous serez tués.

Je relevai vivement la tête :

— On n’est pas sous votre protection ?

—  Je  ne  suis  pas  seule.  Il  y  a  un  deuxième  Régisseur  qui  n’a  pas clairement énoncé d’ordre. Dans le doute, nos exécutants vous abattront et je ne pourrai pas les en empêcher.

Je serrai les mâchoires.

—  Je  vais  prendre  soin  de  votre  ami,  me  rassura  Arkya  d’une  voix soudain plus douce. Je vous le promets.

Nous échangeâmes un long regard. Le sien était franc, sincère et tendre. Je  forçai  un  sourire  triste.  Je  n’avais  pas  d’autre  choix  que  de  lui  faire confiance,  mais  même  si  je  l’avais  eu,  ce  choix,  je  n’aurais  pas  hésité. Depuis  le  premier  jour,  Arkya  incarnait  des  valeurs  bien  plus  proches  des miennes que de celles de sa famille.

Elle détacha son regard du mien et s’avança vers un buffet en bois dont les  portes,  en  verre,  dévoilaient  trois  petites  fioles.  L’une  était  ronde  et bleue,  une  deuxième  longiligne  et  rouge  sang,  et  une  dernière  cubique  et émeraude.

— C’est quoi ? demandai-je, presque intimidé.

— Des remèdes. Je les ai amenés ici dès que j’ai réalisé que vous aviez envoyé un message dans le médaillon d’Ariana.

Mes yeux s’humidifièrent de reconnaissance, mais Arkya ne le vit même pas.  Elle  était  retournée  auprès  de  Celian  et  répandait  quelques  gouttes d’antidote  sur  sa  plaie,  dans  un  ordre  visiblement  précis  car  elle  les comptait et revenait à des fioles déjà utilisées. Elle versa alors le reste des potions dans la bouche de mon ami qui, malgré quelques grimaces, se laissa faire.

—  Comment  vous  sentez-vous  ?  lui  demanda-t-elle  après  quelques secondes.

— Mieux, souffla Celian dans un sourire. Merci infiniment.

— Gardez vos forces.

Il acquiesça, sembla hésiter quelques instants puis se lança :

— Pourquoi me soignez-vous ?

— Parce que vous êtes innocent.

La réponse avait fusé.

—  J’ai  toujours  su  que  nous  faisions  fausse  route  en  vous  accusant, Monsieur  Telliers,  reprit  Arkya  en  se  tournant  vers  moi.  Mais  est-ce seulement votre vrai nom ?

Son regard perçant me passa au crible. Je jetai un coup d’œil à Celian qui m’encouragea d’un geste.

— Je suis Valentin Telliers. C’est mon vrai nom. Mais j’ai été adopté par une famille Sans-Pouvoirs.

— C’est pour ça que vous n’apparaissez pas dans les registres ? comprit la Régisseuse.

Je confirmai d’un signe de tête.

— Et votre nom de naissance ? m’interrogea-t-elle.

— Monceau. Valentin Monceau.

Arkya se raidit.

— C’est un problème ? m’inquiétai-je.

Elle ne répondit pas et me dévisagea.

— Et le Persécuteur ? murmura-t-elle dix longues secondes plus tard. Il a dit au cimetière qu’il était votre frère.

— Élias Monceau, confirmai-je, le cœur serré. Officiellement mort. Lui aussi doit être absent des registres des vivants.

— Pourquoi tue-t-il ?

J’échangeai un nouveau regard avec Celian. Mon instinct avait beau me dicter  qu’Arkya  était  fiable,  elle  me  demandait  beaucoup  d’informations compromettantes.

— Il se venge, chuchota Celian avec prudence.

— De qui ? Pourquoi ?

— Du Pentagone. Parce que.

—  Le  mystère  perd  de  son  charme  en  situation  d’urgence,  lâcha-t-elle. J’ai besoin de savoir.

— J’ai peur.

C’était moi qui venais de parler, et mon intervention surprit tant Arkya et Celian qu’ils se turent aussitôt.

— J’ai peur, Arkya, répétai-je, car je suis traqué depuis deux mois pour des meurtres que je n’ai pas commis. J’ai pris la décision de vous contacter ce soir parce que vous seule pouvez aider Celian, mais ça ne change rien au fait que je suis en danger de mort. J’ai peur, oui, de tout vous dire et de me rendre encore plus vulnérable.

— Vous me considérez donc comme votre ennemie.

Arkya avait parlé avec beaucoup de calme.

— Vous êtes une Régisseuse du Pentagone, répondis-je.

Elle leva la main avec un rire nerveux :

— Je suis avant tout une femme de vingt-sept ans avec des convictions si différentes de celles des membres de ma famille qu’ils doivent se retourner dans leurs tombes d’apprendre que tout repose sur moi désormais.

— Arius est toujours là.

Arkya garda le silence mais je lus dans ses yeux ce qu’elle pensait.

Elle n’y croyait pas.

Elle ne croyait pas à la survie de son frère, et donc pas à celle de Celian.

— Les Wyrkan se font décimer membre après membre, et je ne peux que m’en réjouir, murmura Arkya d’un ton indéchiffrable sans commenter mon expression d’effroi. On ne peut pas décemment cautionner cette politique de la peur qui depuis des siècles n’a que pour but de flatter l’ego de mes aïeuls et d’endoctriner le peuple.

— Au moins, vous avez grandi heureuse et sous leur protection, chuchota Celian.

— Détrompez-vous. Lorsque j’étais enfant, je pleurais à l’idée de devenir Régisseuse. Je pleurais aussi d’être isolée des autres jeunes de mon âge. Je pleurais, plus que jamais, quand j’assistais à ces discours de haine, dans cet éternel mépris des Sans-Pouvoirs qu’on insulte d’ignorants alors qu’ils sont bien plus humains que nous.

Elle soupira en détournant les yeux :

— J’ai passé mon enfance à pleurer. Mes parents nous ont élevés tous les cinq  selon  leurs  principes  sans  jamais  remarquer  qu’Ariana  et  moi  n’y adhérions pas. C’est pour ça aussi qu’on s’aimait tant.

Une expression de gravité assombrit son visage.

— Si Arius décède, le Pentagone mourra avec lui, conclut-elle d’un ton sans appel.

La sentence tomba sourdement sur notre trio.

—  Vous  n’avez  pas  répondu  à  ma  question,  murmura  Celian  après  un long moment. Pourquoi me soignez-vous ?

Arkya parut surprise :

— Parce que vous êtes innocent, je vous l’ai dit.

— Oui, mais qu’est-ce qui vous le prouve ? insista mon ami.

—  Il  est  évident  que  Monsieur  Telliers  n’est  pas  coupable.  Même  si quelques points en sa défaveur subsistent, nul ne peut nier qu’il ne connaît rien à notre monde malgré son statut de sorcier.

Arkya m’analysa à nouveau du regard avant de se retourner vers Celian.

—  Quant  à  vous,  Monsieur  Kierrel,  je  vous  considère  innocent également.  Mes  doutes  à  votre  égard  se  sont  atténués  avec  le  temps, notamment le jour où vous m’avez rendu le médaillon de ma sœur sans me tromper avec une copie. Mon frère Amayar n’a pas eu ce courage. Je restais néanmoins sur mes gardes, mais ce qui s’est passé aujourd’hui au cimetière a achevé de me convaincre.

Elle nous désigna tous deux du menton.

— Vous n’avez cessé de vous soutenir l’un et l’autre. Or, le Persécuteur est un solitaire. Par ailleurs, Monsieur Kierrel, vous avez accompli un acte d’un  grand  courage.  En  vous  interposant  quand  le  Persécuteur  a  tenté d’assassiner  Arius,  alors  même  que  mon  frère  a  toujours  voulu  vous  tuer vous-même, vous avez signé votre innocence. Jamais le Persécuteur, ou un complice, n’aurait agi ainsi.

Je baissai la tête. Pour ma part, je ne savais pas quoi penser de ce geste. D’un  côté,  je  saluais  la  grandeur  d’âme  de  mon  ami  ;  de  l’autre,  je  ne pouvais pas m’empêcher de ressentir de la colère, égoïstement, qu’il ne se soit  pas  abstenu  et  qu’Arius,  ce  Régisseur  meurtrier,  n’ait  pas  reçu  le sortilège qui lui était destiné.

— Notre objectif n’était pas d’allonger la liste des victimes, répondis-je malgré tout, mais de me blanchir.

— Et d’annuler le procès du jour, devina Arkya.

Je m’empourprai :

— Un procès ?

— Ne faites pas l’innocent. Vous saviez que ce soir se tenait le procès de Jolag Castellieux et de sa petite-fille Morjiane. Ce sont vos alliés, n’est-ce pas ?

Je  perdis  mes  mots.  Impliquer  ma  propre  vie,  d’accord,  mais  celle  des autres, c’était hors de question.

— Pas du tout, répondis-je précipitamment.

—  Vous  mentez  mal,  et  c’est  tout  à  votre  honneur.  Monsieur  et mademoiselle Castellieux sont accusés de s’être introduits dans notre Arbre il y a peu. Or, nos services experts viennent de rendre leurs conclusions et affirment  qu’il  y  avait  quatre  intrus  ce  soir-là.  À  titre  personnel,  je  suis convaincue que vous êtes leurs complices, ce qui leur serait favorable car que je vous juge innocents.

— Vous allez les relâcher ? espéra Celian.

— J’avais donc visé juste.

Le silence de Celian conforta Arkya qui eut un petit sourire satisfait.

— Je ne vais pas les relâcher, non, répondit-elle enfin. Ils seront bien plus en  sécurité  au  Tribunal,  sous  la  responsabilité  de  mon  département,  que dehors,  où  des  forcenés  mandatés  par  Arius  pourraient  les  achever.  Leur procès sera reporté et permettra de les acquitter en bonne et due forme. S’ils le méritent.

— S’ils le méritent ? m’inquiétai-je.

— S’ils le méritent, oui. Voyez-vous, il nous est aujourd’hui impossible d’établir les motivations qui les ont poussés à venir visiter les appartements d’Amayar et d’Ariana. Sans cette information, comment voulez-vous que je rende un jugement équitable ?

J’échangeai un regard avec Celian. Avouer à une Régisseuse en titre que nous avions fait remonter le souvenir du meurtre de ses parents n’était sans doute pas la meilleure idée du monde ; et pourtant, je savais au fond de moi que,  sans  une  transparence  partagée,  nous  ne  parviendrions  pas  à  nous  en sortir. J’en étais là dans ma réflexion quand Arkya recula d’un pas, la main posée sur son médaillon :

—  On  m’appelle  auprès  d’Arius.  Restez  ici.  Je  vous  rejoindrai  dès  que possible.

Et  sans  nous  laisser  le  temps  de  réagir,  la  Régisseuse  de  la  Justice  fit volte-face  et  s’avança  vers  la  porte  qui  se  referma  derrière  elle  quelques instants plus tard.

—  Comment  tu  te  sens  ?  murmurai-je  à  Celian  en  revenant  soudain  à l’extrême urgence de son état.

— Apaisé.

Je souris :

— Ta plaie produit moins de trucs, en tout cas.

— Elle en produit toujours, et ce n’est pas bon, tu le sais.

Je ne répondis pas.

— Qu’est-ce que tu penses d’Arkya ? demandai-je plutôt.

— Tu avais raison.

Mon sourire redoubla.

— Alors, on fait quoi, maintenant ? l’interrogeai-je. On lui dit tout ? On reste évasifs et on repart d’ici ?

— Ce n’est pas comme si on avait le choix.

Une quinte de toux interrompit son discours.

— Bien sûr qu’on lui dit tout, se reprit-il avec peine. Elle te protège, se positionne contre le Pentagone et m’offre une mort plus douce que celle qui m’était destinée.

— Ne dis pas ça ! m’écriai-je avec une petite tape sur son bras. Tu vas mieux !

— Je ne pensais pas dire ça un jour, mais je suis soulagé de te laisser ici, m’ignora  mon  ami.  Tu  es  plus  en  sécurité  à  l’Arbre  avec  Arkya  que  chez Morjiane tout seul.

— Celian, s’il te plaît.

— Il faut que je me taise. J’ai mal quand je parle.

Ces quelques mots me calmèrent d’un coup.

—  Tu  veux  quelque  chose  ?  m’empressai-je  de  proposer.  Un  verre d’eau ? Les fioles ?

Je me tournai vers les trois récipients ; vides. De toute manière, jamais je n’aurais  osé  y  toucher.  Je  rapprochai  plusieurs  coussins  pour  que  Celian puisse s’y appuyer, pourtant conscient que c’était un bien maigre réconfort en comparaison du poison qui le terrassait, puis m’installai auprès de lui et tins sa main en observant en silence son visage plissé par la douleur.

Arkya finit par revenir et je me levai aussitôt.

— Comment va Arius ? lui demandai-je.

— Mal.

Ce  fut  comme  un  coup  de  poignard.  Je  fis  volte-face  vers  Celian  et  le dévisageai.  Arkya  me  jeta  un  regard  de  pitié,  s’avança  vers  mon  meilleur ami  et  se  pencha  sur  sa  plaie.  Elle  palpa  ses  contours  et  une  quantité impressionnante  de  ce  liquide  noir  en  sortit.  Celian  gémit.  Elle  lui  lança encore quelques sorts en prononçant des formules impossibles à répéter.

— Soyez franche, lui souffla Celian. C’est comment ?

— C’est mauvais. Le sortilège d’anéantissement s’est répandu dans tout votre corps. Votre cœur résiste mais s’affaiblit.

— Tu vois, Val, me chuchota mon ami avec un sourire triste. C’est fini.

Je jetai un coup d’œil à Arkya mais elle ne le contredit pas.

—  C’est  pas  possible  !  paniquai-je.  Faites  quelque  chose,  je  vous  en supplie !

Arkya baissa la tête, les yeux humides :

— Je suis impuissante. Il n’y a plus qu’à espérer que leurs cœurs à tous les deux tiennent le choc.

J’attrapai la main de mon ami et la serrai. Elle était froide. Je me mis à pleurer.

— Avant de mourir, chuchota Celian à Arkya, j’aimerais vous poser une question. Pourquoi êtes-vous venue à la maison des Monceau en 2017 ?

La Régisseuse sursauta et plissa les yeux. Elle semblait réfléchir à toute vitesse.

— Il s’agit donc bien des mêmes Monceau, lâcha-t-elle à retardement.

— Les mêmes que quoi ? intervins-je.

— Comment savez-vous que j’y suis allée ? m’ignora Arkya.

Celian refusa de lui répondre et elle finit par céder :

—  J’ai  été  nommée  Régisseuse  de  la  Justice  en  août  2017,  ce  qui  m’a permis de fouiller les archives du département pour l’année 2003. C’est là que  j’ai  appris  l’exécution  de  Christelle  Monceau  et  de  son  mari  Sans-Pouvoirs  malgré  l’absence  de  procès.  Je  suis  venue  en  septembre  pour élucider l’affaire, mais je n’ai pas pu entrer dans la maison.

— Et pourquoi avoir cherché précisément l’année 2003 ? insista Celian.

— Parce que.

L’air  malicieux  d’Arkya  fit  sourire  Celian.  Il  ne  pouvait  rien  dire  ;  lui-même lui avait donné la même réponse peu avant.

— Et après ? demanda-t-il plutôt.

—  Eh  bien,  j’ai  été  le  soir  même  détournée  de  tout  ça  par  le  premier meurtre du Persécuteur.

— Tout est lié, vous l’avez deviné, soupirai-je.

— Je le devine sans le comprendre. Tant de choses m’échappent.

— Qu’est-ce qui vous échappe ?

—  Les  motivations  du  Persécuteur,  par  exemple.  Vous  avez  dit  tout  à l’heure qu’il se venge du Pentagone, mais pourquoi ?

—  C’est  pourtant  logique,  murmurai-je  en  fixant  le  sol.  La  mort  de Christelle  et  de  Didier  Monceau,  nos  parents,  a  été  ordonnée  par  les Régisseurs, alors qu’Élias soutient que notre mère était innocente.

Il y eut un blanc puis le visage d’Arkya s’assombrit :

— Je comprends mieux. Sa colère est légitime, mais sa vengeance à ce stade  n’a  aucun  sens.  Les  véritables  coupables  sont  tous  décédés, notamment mon père en 2004.

— Tué pour le même motif, on sait.

Arkya ne cacha pas sa surprise :

— Pour le même motif ?

—  C’était  un  an  tout  pile  après,  vous  n’avez  pas  remarqué  ?  Oui.  La personne qui l’a assassiné a agi pour venger mes parents.

— Mais qui était-ce ? insista Arkya. À l’époque, le Persécuteur n’existait pas.

— Longue histoire, éludai-je.

— J’aimerais l’entendre.

Je cherchai l’aval de Celian ; mais ses yeux s’étaient refermés. Je devais décider seul.

Je  commençai  mon  récit  à  partir  d’Halloween  dernier  et  retraçai  les différents  points  forts  de  notre  enquête.  Arkya  m’écouta  avec  grande attention,  m’interrompant  parfois  pour  obtenir  quelques  détails supplémentaires. Elle bouillit de colère lorsqu’elle apprit le piège tendu par les  autres  Régisseurs  avec  le  médaillon  d’Ariana,  et  m’adressa  toute  sa compassion  quand  j’évoquai  notre  rencontre  avec  Élias  dans  le  grenier. L’histoire dura longtemps, très longtemps, et ne fut entrecoupée que par les allées et venues d’Arkya appelée de plus en plus souvent au chevet d’Arius dont  l’état  s’empirait  un  peu  plus  chaque  heure.  La  santé  de  Celian,  elle aussi, se détériorait gravement, et, alors que j’avais pu faire semblant de ne pas  le  voir  au  début,  je  ne  pouvais  désormais  plus  ignorer  l’état catastrophique de mon ami.

Il était blanc. Glacial. Statique. Gisant sur le sofa. Seule sa poitrine qui se soulevait  d’un  mouvement  imperceptible  trahissait  ce  souffle  de  vie  qui perdurait  par-delà  la  douleur.  Arkya  faisait  de  son  mieux  pour  le  soigner, mais bien vite, je dus me rendre à l’évidence.

Elle ne le guérissait pas.

Elle le soulageait.

Et  ce  n’étaient  pas  les  capacités  d’Arkya  qui  devaient  être  remises  en cause ; c’étaient celles d’Élias qui surpassaient l’entendement et qui avaient produit un sortilège bien trop puissant pour être annihilé.

— Je ne connaîtrai jamais la fin de cette histoire, souffla Celian une fois que j’eus achevé le récit de nos aventures.

— Ne dis pas ça, Celian, lui chuchotai-je en serrant ses mains. Tiens bon.

—  Pour  quoi  faire  ?  C’est  terminé,  Val.  Ça  fait  des  heures  que  je  te  le répète.

Je cherchai du soutien auprès d’Arkya, mais elle baissa le regard en signe de résignation. Les larmes me submergèrent d’un coup :

— Ce n’est pas possible !

— Si, ça l’est, et il va falloir que tu penses à la suite, maintenant. Tu n’es pas seul.

Il avait prononcé ces mots en observant la Régisseuse dans ce mélange de sévérité et d’espérance. Elle hocha la tête avec humilité.

—  Écoute-moi,  Val,  peina  à  articuler  Celian.  Ni  le  Pentagone  ni  le Persécuteur n’arrêtera avant de te voir mort.

— Je confirme, lâcha Arkya. Nos armées ont été conditionnées pour tuer le  Persécuteur.  Même  si  je  donne  l’ordre  de  ne  pas  vous  toucher,  ils  le feront.

—  Tu  vois,  me  chuchota  Celian.  Il  faudra  faire  très  attention,  tu  me  le promets ?

J’acquiesçai. Mes larmes coulaient sur sa main.

—  Val,  prononça-t-il  dans  un  souffle,  est-ce  que  tu  pourras  dire  à Morjiane que…

Il s’interrompit. Sa voix s’était serrée d’un coup.

— Que je l’aime, articula-t-il. Que j’ai tout fait pour la sauver.

— Vous allez lui dire vous-même, lâcha Arkya. Je vais la chercher.

Je me redressai subitement :

— La chercher ?

Mais Arkya avait déjà disparu. Mon cœur s’emballa de plus belle. Si elle rapatriait  Morjiane,  elle  rapatrierait  également  Jolag  ;  Jolag,  l’un  des  plus grands  sorciers  du  monde,  expert  en  puissances  magiques.  Pourrait-il soigner Celian ? Je me retournai vers mon ami, blême, immobile, transi de douleur.  J’avais  envie  de  croire  que  oui.  J’avais  envie  de  croire  qu’il demeurait  un  espoir,  aussi  maigre  soit-il,  pour  le  sauver.  Il  fallait  qu’il tienne  bon.  Il  fallait  qu’il  tienne  encore  un  peu.  Je  saisis  ses  mains  et  les serrai.

—  Reste  avec  moi,  Celian,  lui  chuchotai-je.  Ils  vont  arriver  dans quelques secondes.

— Ils ? répéta-t-il.

Soudain,  Jolag  et  Morjiane  apparurent  au  milieu  du  salon,  accrochés  à Arkya  ;  l’état  de  leurs  vêtements  trahissait  leurs  longues  journées  de captivité. Morjiane poussa un cri d’effroi et s’écroula aux côtés de Celian, pleurant déjà toutes les larmes de son corps.

— Celian, non, je t’en supplie, bafouilla-t-elle en palpant son visage.

— Morjiane, souffla-t-il avec un semblant de sourire. Tu es… là.

Il tenta de caresser sa joue ; il n’y parvint pas, laissa retomber son bras sur  son  corps  meurtri  et  émit  une  longue  plainte  de  douleur.  Je  serrai  sa deuxième  main  que  je  n’avais  pas  lâchée,  et,  les  yeux  embués de  larmes, jetai  un  regard  implorant  à  Jolag  ;  Jolag,  sur  lequel  reposaient  désormais tous mes espoirs ; Jolag, dont l’expression grave annonçait déjà le pire. Il s’approcha péniblement du canapé, pressa la paume de sa main tremblante sur le front de mon ami et plissa encore davantage ses traits ridés par la vie ; il paraissait plus âgé que jamais.

— Je vous en supplie, Jolag, articulai-je sans cesser de le fixer. Je vous en supplie, sauvez-le.

Mais le vieil homme baissa les yeux en détournant la tête. Une onde de choc  me  transperça  ;  Morjiane,  elle,  glapit  d’horreur.  Arkya,  elle  aussi, pleurait,  d’émotion  et  d’impuissance.  Je  me  retournai  vers  Celian,  les entrailles  comprimées  de  douleur,  et,  secoué  d’une  nouvelle  vague  de sanglots, je me laissai tomber sur le corps de mon ami déjà froid.

— Je sens mon heure venir, chuchota-t-il. Si je ferme les yeux, je ne les rouvrirai pas.

— Quoi ? paniquai-je, pris d’une violente détresse. Non ! Pas maintenant ! Non !

— Si, Val. Je me sens partir. J’ai si mal.

Ses paupières s’abaissèrent avec lenteur.

— Non ! m’étranglai-je. Non, Celian, non !

Sa  tête  bascula  sur  le  côté.  Je  le  secouai  par  les  épaules  ;  il  retomba comme  un  chiffon.  Je  poussai  un  hurlement  mais  Arkya  se  précipita  vers moi et m’étreignit :

— Restez silencieux, je vous en conjure.

Je voulus me débattre, crier à l’injustice, mais aucun son ne sortit. Je me retournai vers mon frère, mon frère de cœur qui n’était pas, qui ne pouvait pas être… non. Même cette pensée m’était intolérable.

—  Celian  !  hoquetai-je  en  rattrapant  sa  main  qui  pendait  dans  le  vide. Celian, je t’en supplie !

— C’est fini, souffla Arkya. Il est parti.

Je  tombai  à  genoux,  et  le  glas  annonçant  la  mort  d’Arius  résonna  dans tout l’Arbre.
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— Vous avez pu dormir un peu ? me murmura Arkya.

Je ne répondis pas.

Voilà plusieurs jours que Celian et Arius avaient été enterrés au cimetière de  Tricaeria  ;  le  Régisseur  dans  une  cérémonie  solennelle  ;  mon  ami  à  la nuit  tombée,  à  l’abri  des  regards.  Seuls  Arkya,  Jolag,  Morjiane  et  moi avions assisté à ses funérailles durant lesquelles l’émotion m’avait empêché de  prononcer  le  moindre  mot.  D’ailleurs,  je  n’avais  pas  parlé  depuis  sa mort.

Sidéré. J’étais sidéré.

— Tenez, reprit Arkya en s’approchant avec un plateau.

J’observai la Régisseuse. Elle aussi, elle était seule. Tous les membres de sa  famille  avaient  été  tués  ;  et  même  si,  excepté  pour  Ariana,  elle  avait toujours rudement rejeté leur idéologie, elle n’en était pas moins une jeune femme endeuillée ; une jeune femme endeuillée qui, malgré tout, se tenait debout avec dignité et me protégeait à chaque instant. Elle m’hébergeait en secret,  clonait  en  continu  dans  ses  prisons  Jolag  et  Morjiane  qu’elle  avait mis  en  sécurité  à  l’autre  bout  du  monde,  avait  rapatrié  le  chat  de  cette dernière dans ses propres appartements, se démenait pour que je ne manque de rien et me partageait sa force pour encaisser le choc.

Le choc.

Mon frère biologique avait assassiné mon frère de cœur. Ce constat me brûlait les entrailles et m’accablait de culpabilité. Si j’avais soutenu l’idée de  Morjiane  de  laisser  le  Pentagone  et  le  Persécuteur  s’entretuer,  Celian serait toujours de ce monde.

—  Je  vous  ai  apporté  votre  repas,  ajouta  la  Régisseuse  en  posant  le plateau sur le lit.

Je la remerciai d’un signe de tête mais ne jetai même pas un coup d’œil à mon  assiette.  J’avais  l’estomac  noué.  J’ignorais  d’ailleurs  ce  que  je fabriquais  ici  au  milieu  de  l’après-midi,  sous  ma  couette,  dans  cette chambre qu’elle m’avait prêtée.

— Je vous en prie, Valentin, dites-moi quelque chose, me supplia Arkya en s’asseyant sur le bout du lit.

Je secouai la tête, les yeux humides :

— Il n’y a rien à dire.

—  Au  contraire.  Plus  que  jamais,  il  faut  se  battre.  Je  suis  l’unique survivante  du  Pentagone.  Ce  sera  par  un  duel  entre  le  Persécuteur  et  moi que tout s’achèvera.

— Vous allez vous faire tuer vous aussi.

— Est-ce ce que vous espérez ? La victoire de votre frère ?

Je me redressai vivement, le souffle coupé.

— Je le comprendrais, prononça Arkya. Je le respecterais.

— Vous n’y êtes pas du tout.

Je soutins son regard. Il portait une grande détermination.

— Mes frères sont morts, Arkya, articulai-je. Celian, le jour où il a été assassiné. Et Élias, le jour où il s’est engagé dans cette voie meurtrière. Mes frères sont morts.

Ma gorge se serra :

— Mais Celian était innocent. C’est pour lui que je me battrai désormais. Contre Élias. Et avec vous.

— Vous en êtes certain ? Vous voulez neutraliser votre frère ?

— Je veux neutraliser l’injustice.

J’avais  sorti  ces  mots  sans  réfléchir.  Je  les  écoutai  résonner  quelques instants.

—  Oui,  c’est  ça,  prononçai-je.  Neutraliser  l’injustice,  et  Élias  en  fait partie.

Je marquai une courte pause et repris :

—  Seuls  ceux  qui  se  seront  battus  contre  cette  injustice  se  sortiront vivants  de  cette  histoire.  Regardez,  les  autres  Wyrkan.  Ils  sont  décédés, mais  ils  n’avaient  pas  la  moindre  bonté  dans  le  cœur.  Élias  mourra également.

— Ça ne ramènera pas Ariana. Ni Celian.

— Ça sauvera ses futures victimes. Élias veut vous assassiner, mais il ne s’arrêtera  pas  après  ça,  j’en  suis  certain.  C’est  devenu  obsessionnel.  Il s’agrippe  au  morbide,  comme  s’il  avait  déjà  basculé  de  l’autre  côté  lui aussi.

— Mais s’il y parvenait, s’il parvenait à me tuer…

Le regard d’Arkya se perdit dans le vide.

—  Le  Pentagone  disparaîtrait,  souffla-t-elle  avec  un  étrange  sourire.  Il disparaîtrait enfin.

L’information  remonta  jusqu’à  mes  neurones  et  je  compris  soudain  ce qu’elle voulait dire :

—  Vous  espérez  une  victoire  d’Élias  ?  m’outrai-je.  Vous  espérez  qu’il vous tue ?

—  Je  suis  la  Régisseuse  de  la  Justice.  La  justice  exigerait  que  le Persécuteur et le Pentagone soient anéantis.

J’en fus bouche bée.

— Mais non ! m’écriai-je à retardement. Pas du tout ! Vous n’allez pas vous sacrifier !

Elle ne répondit pas.

— Arkya, je vous l’interdis !

Elle me jeta un long regard et je rougis aussitôt.

—  Enfin,  non,  je  ne  vous  interdis  rien  du  tout,  bredouillai-je.  Mais  ne faites pas ça.

— Pourquoi ?

Je perdis mes mots. C’était vrai, ça. Pourquoi ? Pourquoi ne souhaitais-je pas l’éradication de ce régime totalitaire ?

—  Parce  que  vous  n’êtes  pas  le  Pentagone,  répondis-je  enfin.  Vous  ne l’avez jamais été.

Le sourire d’Arkya devint d’une infinie tristesse.

—  C’est  vrai,  admit-elle.  Depuis  enfant,  je  souffre  d’être  née  dans  la mauvaise famille.

—  Vous  voyez.  Vous  vous  battez  du  bon  côté.  Les  autres  Régisseurs auraient pu me tuer dix fois, et c’est vous qui les en avez empêchés. Et puis, vous avez tout fait pour sauver Celian.

— J’ai tout fait pour, oui. Et j’ai failli. Comme pour Arius.

— Pardon, m’excusai-je aussitôt. Je ne me concentre que sur mon deuil sans penser au vôtre.

— Mon deuil, rit-elle avec nervosité. Le seul deuil que je vis, c’est celui d’Ariana.  Le  décès  d’Arius  enlève  une  épine  du  pied  à  des  centaines  de milliers  d’innocents.  Je  n’ai  essayé  de  le  sauver  que  par  principe.  Il  était aussi dangereux que le Persécuteur.

Je revis Arius et Élias, les traits tirés de rage, les baguettes levées, prêts à s’entretuer au cimetière.

—  Ça  nous  fait  un  point  commun,  murmurai-je.  Deux  monstres  pour frères.

— Deux monstres pour frères, répéta-t-elle dans un souffle. Très juste.

Elle afficha un sourire dépité, inspira profondément et en revint à notre conversation :

— À présent, il va falloir préparer un plan, Valentin.

— Je n’ai plus la force.

— Si, vous l’avez. Elle jaillit de vos convictions.

Je  m’appuyai  sur  mes  cuisses  pour  me  lever,  grimaçant  de  douleur  tant mes articulations étaient rouillées, et fis quelques pas dans les appartements de la survivante du Pentagone.

Un  plan.  Je  fermai  les  yeux  pour  visualiser  le  visage  courageux  et réfléchi de Celian, celui impatient et téméraire de Morjiane, et celui ridé et bienveillant  de  Jolag  ;  mes  amis  qui,  à  chaque  élaboration  de  stratégie, n’avaient qu’un seul mot à la bouche :

— L’objectif, énonçai-je. Tout part d’un objectif clair.

— Neutraliser le Persécuteur, répondit aussitôt Arkya. C’est ma priorité, n’en déplaise à certains.

— Comment ça ?

— Les conseillers des cinq départements m’ont laissé entendre que mon seul rôle était de me cloîtrer dans l’Arbre, de ne rien manger ou boire qui vienne de l’extérieur et de ne voir personne excepté un nouveau mari pour faire naître des héritiers au Pentagone.

Elle eut un rire nerveux :

— Ils ignorent que j’ai renoncé à mon désir d’enfant dès l’adolescence. J’ai toujours refusé de mettre au monde une âme innocente et de lui imposer cet univers violent et corrompu.

— Ils sont timbrés.

Arkya  rit  cette  fois  avec  franchise  —  cela  me  fit  un  bien  fou,  moi  qui avais passé ma vie à amuser la galerie —, puis se leva du lit :

— Venez avec moi.

Je la suivis jusqu’au salon, au niveau d’une table haute incrustée dans le bois de l’Arbre. Des papiers s’y trouvaient. Je voulus y jeter un coup d’œil mais la Régisseuse s’assit et les réunit en pile, ce qui m’empêcha de lire la moindre ligne.

—  Installez-vous,  m’invita-t-elle  avec  un  geste  vers  les  tabourets.  J’ai réfléchi  à  ce  qu’a  dit  votre  ami  avant  de  mourir.  «  Ni  le  Pentagone  ni  le Persécuteur n’arrêtera avant de te voir mort ».

— Oui, et ? l’encourageai-je en forçant un air détaché.

— Il avait raison, pour l’un comme pour l’autre. Les exécutants du Siège ne m’ont jamais estimée et je n’ai aucun doute sur le fait que certains me désobéiront si j’ordonne de vous épargner — si ce n’est tous. Quant à votre frère, c’est un meurtrier, et, de ce que j’ai compris, il vous en veut autant à vous qu’à moi.

—  Mais  pourquoi,  Arkya  ?  l’interrompis-je,  l’air  soudain  très  sérieux. Pourquoi Élias vous en veut-il comme ça ?

Son visage se ferma d’un coup.

— Je vous en parlerai un jour, éluda-t-elle en détournant le regard.

— S’il vous plaît.

Elle secoua la tête. La voyant émue, je décidai de ne pas insister même si ce n’était pas l’envie qui m’en manquait.

— Je disais donc, se reprit-elle en vitesse, que, comme l’a si justement mentionné  votre  ami,  ni  les  exécutants  du  Siège  ni  le  Persécuteur n’arrêteront  leur  traque  tant  que  vous  ne  serez  pas  anéanti.  C’est pourquoi…

Elle baissa les yeux sur ses documents et posa le premier devant moi. Je parcourus les notes éparses jusqu’au bas de la page.

— « Faire croire à la mort de Valentin », lus-je, éberlué.

— Parfaitement. Il faut faire croire à votre mort.

J’en eus le souffle coupé. Moi-même avait proposé ce projet à mes amis peu auparavant.

— J’y réfléchis en continu depuis plusieurs jours, appuya Arkya. Si on fait croire à votre mort, et donc officiellement à celle du Persécuteur, alors nous éliminons d’un coup la double menace qui pèse sur vous.

— Et Élias ? la confrontai-je en sortant enfin de ma torpeur. Il va essayer de  vous  tuer  en  janvier  !  Le  Siège  va  comprendre  que  le  Persécuteur  est vivant !

— Non, car j’irai l’affronter avant. À quelle date est prévu mon meurtre ? ajouta-t-elle d’un ton très calme en parcourant le reste des feuilles. Ah, oui. Le 13 janvier. Le jour de son anniversaire, d’après ce que vous m’avez dit.

Une vague de peur me prit au corps :

— Mais c’est un Mage Noir puissant ! Qui sera là pour vous aider si vous faites croire à tout le monde qu’il est déjà mort ?

— Valentin.

Elle  écarta  ce  qui  était,  je  le  devinai,  un  calendrier,  et  fouilla  dans  ses notes jusqu’à en sortir un nouveau document :

— Regardez ça.

— C’est le récit de ce qui s’est passé au cimetière, compris-je très vite en le déchiffrant.

— C’est la fin qui importe.

Je descendis jusqu’en bas de la page ; un paragraphe y était rédigé d’une écriture élégante :

« Le sortilège d’anéantissement du Persécuteur ricoche sur ma sphère

de protection et atteint Arius. Le tueur rit, affirme que Valentin Telliers est

emprisonné derrière un mur d’incarcération et que le Pentagone va

l’exécuter, puis quitte Tricaeria. Je soigne Arius comme je peux tandis que

Celian Kierrel et Valentin Telliers disparaissent à leur tour. »

— Et donc ? demandai-je en relevant la tête vers Arkya.

Je ne lui laissai pas le temps de développer son idée :

— J’en avais parlé avec Celian, avant son…

Je  ne  parvins  pas  à  terminer  ma  phrase.  Je  m’éclaircis  la  gorge  et  me repris :

—  Élias  pense  que  vous  m’avez  arrêté  en  m’accusant  d’être  le Persécuteur.

— Voilà exactement où je voulais en venir. Grâce à ça, si on diffuse dans les médias que le Pentagone a tué l’ennemi public numéro un, alors votre frère ne pourra qu’y croire et cessera de vous traquer. Tout comme le reste du Siège.

— Ça, je l’ai bien compris, mais vous n’avez pas répondu à ma question.

—  Celle  de  savoir  qui  sera  là  pour  m’épauler  lors  du  duel  ?  C’est pourtant simple.

À ces mots, elle me ressortit le premier document et tapota de l’index la partie  centrale  qui  se  mit  à  briller  aussitôt.  Arkya  ne  remarqua  pas  mon sursaut — ou, tout du moins, l’ignora — et énonça à voix haute les ficelles de sa stratégie :

—  En  faisant  croire  au  Persécuteur  que  vous  êtes  mort,  il  baissera  sa garde et se sentira invincible. Il est donc parfaitement inutile de mandater quelqu’un pour m’assister, car la réussite sera assurée. Je n’aurai qu’à aller le voir, et…

Elle  n’eut  même  pas  besoin  de  terminer  sa  phrase.  Mon  cerveau m’imposa  aussitôt  l’image  de  Celian  agonisant  sur  le  canapé  ;  sauf  que, cette fois, le visage d’Élias remplaçait le sien. Un frisson me parcourut le dos.

— Je suis en train de planifier le meurtre de mon propre frère, prononçai-je en sentant ma gorge se nouer. C’est atroce. J’ai honte.

— Je souhaite l’arrêter, pas le tuer. Même s’il sera condamné à la peine maximale, j’exige qu’il ait son procès. Ses droits seront respectés.

— Comment comptez-vous vous y prendre ?

— C’est là que votre aide me sera précieuse, répondit-elle en glissant le doigt sur le bas du document qu’elle tenait.

«  Entraîner  le  Persécuteur  dans  un  cercle  de  magie  pure  »,  lus-je  cette fois.

— Un cercle de magie pure ? répétai-je d’un ton montant.

— Vous vous souvenez de ma sphère de protection ?

J’acquiesçai, revoyant l’énorme bulle qu’elle avait créée autour de Celian et moi au cimetière de Tricaeria.

—  Le  concept  s’en  rapproche,  m’expliqua-t-elle.  Dans  une  sphère  de protection, aucun sortilège d’attaque ne peut entrer depuis l’extérieur. Dans un  cercle  de  magie  pure,  aucun  sortilège  de  sixième  niveau  ne  peut  être lancé depuis l’intérieur. Si nous parvenons à y entraîner le Persécuteur, alors j’aurai toutes mes chances de le neutraliser pour le ramener au Tribunal.

Je réfléchis :

— Mais Élias ne s’approchera jamais d’une bulle géante.

—  La  zone  est  indétectable,  me  rassura  Arkya.  Par  ailleurs,  une  fois dedans, votre frère sera bloqué, car quiconque met un pied à l’intérieur d’un cercle nécessite l’accord de son créateur pour en ressortir.

Mon  regard  se  perdit  dans  le  vide.  J’avais  l’étrange  sensation  de  trahir mes parents biologiques en organisant la fin d’Élias.

— Et où voulez-vous le placer, ce cercle ? m’efforçai-je à reprendre.

— C’est vous qui allez me le dire.

— Moi ?

— Vous.

Je fus pris au dépourvu.

— Je ne sais pas, balbutiai-je.

—  Réfléchissez,  Valentin.  Y  a-t-il  un  endroit  susceptible  de  ne  pas éveiller ses soupçons ?

Je passai en revue tous les lieux possibles.

— À part la maison de mes parents biologiques, je ne vois pas. C’est là que se cache Élias.

— Des protections magiques doivent s’y trouver. C’est sûrement pour ça que je n’ai pas pu y entrer.

Je cherchai dans ma mémoire et les mots vinrent d’eux-mêmes :

— Celian en a mis.

— Pardon ?

— Quand on est allés dans cette maison il y a trois semaines, Celian a placé des protections. J’ignore si elles sont toujours actives.

— De toute manière, ça ne change rien, balaya la Régisseuse. Je refuse d’affronter  le  Persécuteur  dans  son  repaire.  Des  pièges  doivent  y  être disséminés.

— Et si on l’attirait dehors ?

Arkya inclina la tête :

— À quoi pensez-vous ?

— La maison est isolée au milieu de la forêt.

Elle parut refroidie :

— J’avais oublié ce détail. Il pourra s’échapper facilement.

— Pas forcément. Si vous placez le cercle à côté du ravin, il sera bloqué.

— Le ravin où…

— Où je croyais que mes parents étaient morts, oui.

Arkya ne répondit pas tout de suite.

— Eh bien, je vous fais confiance, décida-t-elle après un silence. Trouvez un moyen de l’attirer là-bas.

Elle se leva :

— Je dois retourner au travail. Je suis sollicitée de toutes parts depuis que je suis l’unique Régisseuse.

Elle me sourit :

— N’oubliez pas votre repas. À plus tard.

Elle quitta son logement. Le silence revint autour de moi et je m’avachis sur mon tabouret.

S’il y avait bien quelque chose que je n’aurais jamais cru, c’était que j’en viendrais à simuler ma propre mort pour échapper à la traque d’un groupe de dégénérés.

◆◆◆

« Le Persécuteur assassiné par Arkya Wyrkan ».

« La terreur est terminée ».

« La revanche d’une Régisseuse en plein deuil ».

« Un cadeau de Noël inespéré ».

« Valentin Telliers : l’histoire d’un tueur ».

Voilà les titres en première page des journaux sorciers de ce 25 décembre 2022.

La  stratégie  d’Arkya  était  en  marche,  contre  mon  avis.  Certes,  ce  plan balayait d’un mouvement toutes les menaces qui pesaient sur moi ; mais il la  mettait  en  grand  danger.  Elle  avait  beau  soutenir  l’inverse,  arguant qu’Élias  baisserait  sa  garde  s’il  se  pensait  sauvé,  elle  niait  la  dimension absolument dramatique de son projet : maintenant que le monde croyait le Persécuteur  décédé,  aucun  exécutant  ne  l’accompagnerait  lors  de l’affrontement. Mais Arkya, qui avait même refusé le secours de Jolag, était obstinée, battante et sévère, et je n’avais pas eu d’autre choix que de m’en remettre à sa décision.

— Je me demande ce qu’il pense, murmurai-je à la Régisseuse.

— Qui ?

—  Élias.  En  tant  que  Persécuteur,  il  jubile  de  me  savoir  mort.  Mais  en tant que frère, ressent-il la moindre peine ?

Arkya pinça les lèvres et épousseta sa tenue officielle. L’ultime héritière du  Pentagone,  devenue  en  une  nuit  le  symbole  de  l’éradication  du Persécuteur,  devait  s’adresser  à  sa  communauté  dans  une  Cérémonie exceptionnelle  pour  faire  le  point  ;  et  aussi,  officieusement,  pour  être écoutée par Élias et le conforter dans la certitude que j’avais été exécuté.

— Je crois qu’il est temps pour vous de faire le deuil du frère rêvé, lâcha-t-elle. Et je sais ce que c’est.

Mon cœur se serra.

—  La  Cérémonie  va  commencer,  enchaîna-t-elle  alors  que  se  faisait entendre la foule euphorique de fidèles qui se pressait devant l’Arbre.

La Régisseuse s’approcha du miroir de son salon et s’inspecta des pieds à la  tête.  Sur  sa  robe  violette  en  tissu  épais  brillait  l’étoile  du  Pentagone, brodée au fil d’or.

— Comment me trouvez-vous ? me demanda-t-elle de but en blanc.

Je me sentis rougir :

— Très bien.

Elle sourit et sortit sa baguette des pans de sa robe. Un instant plus tard, son clone apparut à ses côtés.

— Occupe-toi du discours, lui ordonna-t-elle.

La  deuxième  Arkya  acquiesça  et  s’éclipsa  tandis  que  la  première,  d’un nouveau coup de baguette magique, retrouvait une tenue plus classique. Je me décalai sur le canapé pour qu’elle m’y rejoigne et elle fit émerger le halo noir  et  bordeaux  caractéristique  des  cérémonies  du  Pentagone.  La  brume s’étira  aussitôt,  dévoilant  des  milliers  de  sorciers,  tous  vêtus  d’habits traditionnels,  réunis  devant  l’Arbre  majestueux  frappé  du  soleil  couchant. Le  clone  d’Arkya  apparut  alors  sur  la  plateforme  et  les  deux  écrans mouvants  affichèrent  en  grand  le  visage  de  la  Régisseuse  survivante. Aussitôt,  des  applaudissements  s’élevèrent  de  la  foule  ;  des applaudissements  chaleureux,  extatiques,  conquérants,  pour  féliciter  la femme qui avait vaincu l’incarnation de la terreur. Elle leva le bras pour les faire taire et ensorcela sa gorge pour que sa voix porte loin.

—  Prions  pour  qu’elle  soit  convaincante,  m’inquiétai-je.  Élias  doit  être en train de l’écouter.

— Elle, c’est moi, rappela Arkya. Vous me faites confiance, non ?

— Bien sûr. J’espère que vous aussi.

Son visage s’éclaira :

— Évidemment.

— Chers sorciers, déclama son clone sous le regard attentif de ses sujets. Si  je  vous  ai  conviés  en  ce  jour  de  Noël,  c’est  pour  vous  annoncer  en personne  ce  que  vous  savez  pourtant  tous  déjà.  Le  Persécuteur,  et  son complice, sont morts.

Une vague d’allégresse emporta la foule.

— Vous le savez, poursuivit-elle, notre ennemi s’en est pris à mes frères et mes sœurs durant ces deux derniers mois. Quatre de nos Régisseurs ont été tués.

Cette fois, des huées se firent entendre.

—  Leurs  assassinats,  ainsi  que  ceux  des  autres  victimes,  sont  vengés, articula-t-elle  avec  fougue.  Désormais,  nous  ne  vivrons  plus  dans  la  peur d’une  prochaine  attaque.  Le  combat  commencé  il  y  a  cinq  ans  s’achève aujourd’hui par notre triomphe.

Les fidèles explosèrent à nouveau de joie.

— On va bientôt y aller, me glissa la véritable Arkya en se levant tandis que son clone continuait son discours en fond. Vous êtes prêt ?

Je  détachai  mon  regard  du  halo  brumeux  et  me  tournai  vers  elle.  Son visage, sous sa détermination, trahissait son stress.

—  C’est  à  vous  que  je  devrais  poser  la  question,  répondis-je  avec  un grand  sérieux.  Vous  êtes  certaine  de  vouloir  faire  ça,  Arkya  ?  Je  vous rappelle que vous serez seule.

— Je ne serai pas seule. Vous serez là.

Je ris avec nervosité :

— Je n’ai pas le moindre pouvoir. Ce sera vous contre lui.

—  Vous  sous-estimez  vos  capacités.  Bien  sûr  que  vous  avez  des pouvoirs. Ils ne sont pas magiques, certes, mais le lien qui vous unit à votre frère est bien plus puissant que la sorcellerie.

— Au contraire, ça peut se retourner contre nous ! C’est justement parce qu’on est frères qu’il veut me tuer !

—  Gardez  la  foi,  Valentin.  Le  Persécuteur  doit  être  dans  un  état  de jubilation ineffable. L’effet de surprise sera avec nous.

Je me mordis les lèvres pour m’empêcher de répondre. Elle pouvait bien dire  le  contraire  ;  tout  reposait  sur  ses  épaules.  Mais  ce  n’était  pas  le moment  de  la  stresser  davantage.  Je  me  plaçai  face  à  elle  et  l’aidai  à accrocher sa cape noire.

— Agrippez-vous à mon bras, me guida-t-elle alors sous les acclamations lointaines des fidèles.

Je le saisis en veillant à ne pas le serrer trop fort, et, un instant plus tard, le décor du Siège disparut pour laisser place à celui du ravin habillé  d’un manteau  de  neige.  Sous  ce  soleil  couchant,  l’image  était  à  couper  le souffle : la lumière dorée, orangée et rouge sublimait la falaise et caressait les arbres sans toutefois réchauffer l’atmosphère. Je frictionnai  mes  mains et  me  tournai  vers  la  maison  que  l’on  devinait  au  travers  des  branchages dépourvus de feuillage en cette fin d’année.

—  Dépêchons-nous,  murmurai-je  à  Arkya  qui  inspectait  déjà  le  ravin. Élias pourrait nous repérer.

— Oui. Écartez-vous du bord, s’il vous plaît.

Je ne me fis pas prier. Ce ravin me retournait le cœur. J’avais beau savoir à présent que ma famille biologique ne s’y était pas noyée, il n’en était pas moins le lieu que l’orphelin que j’étais avait associé à sa solitude forcée ; sans  compter  que  les  cadavres  de  mes  parents  y  avaient  été  sauvagement jetés. Et puis, lors de ma dernière visite ici, j’étais avec Celian. Celian, dont le corps se décomposait peut-être déjà à Tricaeria.

Sentant  mon  émotion  me  déborder  d’un  coup,  je  m’adressai  une  petite baffe pour me refocaliser sur Arkya qui, concentrée, tournait sur elle-même, la baguette levée, en chuchotant une myriade de formules en latin. Très vite, un  cercle  brumeux  presque  translucide,  rose  pâle,  surgit  de  nulle  part  et encadra la Régisseuse, qui, par un geste circulaire du poignet, en élargit le rayon jusqu’à ce qu’il recouvre tout le bord du précipice.

— Je vais le tester, décida-t-elle après que le brouillard eut disparu.

Elle releva sa baguette qui produisit une fumée épaisse ; une fumée qui se résorba aussitôt. Arkya sourit :

—  Le  cercle  est  fonctionnel.  Aucun  sortilège  de  magie  noire  ne  sera lancé ici.

— C’est sûr ?

— C’est sûr.

— Alors on passe à la deuxième phase du plan.

Ma voix avait peiné à se positionner entre la terreur, la culpabilité et la détermination sur ces quelques mots. La terreur, car je m’apprêtais à parler à  un  tueur  en  série  qui  avait  tenté  de  m’éliminer  plusieurs  fois,  qui  me croyait mort et qui par conséquent risquait de très mal réagir lorsque je me trouverais  face  à  lui.  La  culpabilité,  car  je  devenais  acteur  de  la  perte  de mon propre frère en le conduisant ainsi dans le piège de l’ultime Régisseuse du  Pentagone.  La  détermination,  car  j’avais  arraché,  quelques  heures auparavant, la promesse à Arkya que je me rendrais seul jusqu’à la maison. Elle resterait ici, à proximité du ravin, et n’affronterait Élias qu’à l’intérieur du cercle de magie pure. Elle prenait assez de risques pour que celui-ci n’en soit pas un supplémentaire.

— J’y vais, annonçai-je à Arkya.

Elle afficha une expression réprobatrice mais ne chercha pas à me retenir. Elle était une femme de parole.

— Faites attention à vous, se contenta-t-elle de répondre.

J’acquiesçai  et  elle  valida  ma  sortie  du  cercle  d’un  coup  de  baguette magique. Mon regard s’arracha d’elle et se planta sur la porte de la maison, cette porte derrière laquelle avaient été tués mes parents biologiques et se trouvait  mon  potentiel  meurtrier.  Le  chemin  m’en  séparant  me  semblait aussi long que court.

J’emplis mes poumons de l’air glacial de l’hiver, et, prenant mon courage à  deux  mains,  fis  un  premier  pas  dans  la  neige.  Ce  fut  le  plus  difficile. Maintenant,  la  machine  était  lancée.  Tremblant  de  peur,  malade  de culpabilité,  j’avançai,  bercé  par  le  crissement  du  verglas  et  les encouragements imaginaires de Celian.

Bien vite, bien trop vite, j’atteignis l’entrée. Sans trop savoir pourquoi, je tapai mes pieds sur la petite marche pour retirer les blocs de neige de mes chaussures puis relevai la tête vers le toit de la maison, au niveau du repaire du  Persécuteur.  S’y  trouvait-il  ?  M’entendrait-il  toquer  à  la  porte  ?  Je  me surpris à espérer que non.

Je levai le bras, serrai le poing, hésitai un instant et frappai le plus vite possible pour m’empêcher de changer d’avis.

L’attente me parut interminable. Je replongeai mes doigts engourdis par le  froid  dans  les  poches  de  ma  vieille  veste  en  cuir,  les  yeux  rivés  sur  la poignée  immobile.  Je  n’entendais  pas  le  moindre  bruit  dans  la  maison.  Je relevais  la  main  pour  toquer  une  nouvelle  fois,  quand  soudain  la  porte s’ouvrit.

Le regard du Persécuteur percuta le mien.
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CHAPITRE 35

†

— Valentin ? prononça Élias, le visage détendu de stupeur. Tu es vivant ?

Je restai paralysé quelques instants avant d’abaisser mon bras en vitesse et de me fondre dans mon personnage.

— Comme tu vois, fulminai-je. Qu’est-ce qui t’a pris, Élias ?  Pourquoi as-tu essayé de me tuer ? Je suis de ton côté depuis le début !

— Menteur ! rugit le Persécuteur. Tu as voulu me piéger au cimetière de Tricaeria !

— Tu plaisantes ! Je t’ai attiré là-bas pour achever notre vengeance ! Je t’ai servi les deux derniers Régisseurs sur un plateau d’argent, et toi, tu les laisses filer et tu tentes de m’abattre avec un sortilège d’anéantissement !

Ses sourcils se froncèrent.

— J’ai eu Arius, gronda-t-il. Il est mort.

— Grâce à qui ! J’ai dû le tuer avant de m’échapper !

— Le tuer ? T’échapper ?

Je hochai la tête d’un geste franc. Élias plissa les yeux.

—  Tu  es  donc  un  Révélé,  murmura-t-il  sans  cesser  de  me  sonder  du regard.

Je cachai mal ma surprise. Je ne m’attendais pas à cette question.

— Bien sûr que je suis un Révélé, mentis-je. Et depuis des années.

— Des années, des années.

Son  expression  indéchiffrable  me  déstabilisait.  Mince.  Je  pensais  qu’il mordrait à l’hameçon dès le début.

— Tu dis être de mon côté, reprit mon frère en croisant ses bras amaigris. Prouve-le-moi.

Je retrouvai toute mon assurance :

— Allons au ravin. Arkya nous y attend. Je lui ai fait croire que j’allais te livrer à elle, mais c’est l’inverse.

— Arkya mène une Cérémonie actuellement.

— Non. C’est son clone.

— Son clone. Pourquoi ?

— Pour détourner l’attention de ceux qui nous soutiennent ! m’exclamai-je.  Elle  ne  voulait  pas  que  tu  sois  rejoint  par  qui  que  ce  soit  !  Elle  est persuadée qu’elle pourra te battre dans un duel en face à face !

— Mais toi, tu m’épauleras, nota Élias en me détaillant à nouveau.

J’acquiesçai. Il releva la tête vers le ravin. Les arbres pourtant dégarnis cachaient la Régisseuse depuis l’entrée de la maison.

— Arkya n’est pas surveillée ? articula-t-il. Elle a très bien pu venir avec des renforts.

— Je les ai tous neutralisés, inventai-je.

— Oh. Car tu es un Révélé.

—  Tu  crois  vraiment  que  j’aurais  pu  leur  retourner  le  cerveau  sans magie ? lâchai-je en forçant un rire.

Élias me scruta à nouveau sans bouger.

—  Arkya  nous  attend,  je  te  dis  !  m’écriai-je  face  à  son  inexplicable immobilité.  Tu  vas  pouvoir  la  tuer  !  C’est  ce  que  tu  espères  depuis  vingt ans, non ?

— Pourquoi ne t’en occupes-tu pas toi-même ?

Je fus troublé.

—  C’est  la  mission  de  ta  vie,  me  rattrapai-je  aussitôt.  Tu  as  accompli quatre-vingt-dix-neuf  pour  cent  du  travail.  Je  ne  vais  pas  t’enlever  la satisfaction d’achever le Pentagone.

Un éclair d’excitation transperça le regard du Persécuteur :

— Très bien. Allons-y.

Élias  claqua  la  porte  de  cette  maison  qui  avait  abrité  notre  lointain bonheur familial, me contourna et commença à s’éloigner de sa démarche étrange. Une vague de soulagement me traversa, aussitôt remplacée par une seconde  de  dégoût  coupable.  Je  conduisais  mon  frère  à  sa  perte.  Que diraient  nos  parents  s’ils  me  voyaient,  là  ?  Salueraient-ils  ma  décision  de neutraliser un assassin, ou me condamneraient-ils pour le sacrifice de l’aîné de la fratrie ? Ma conscience tenta d’apaiser mes émois en me rappelant que ce n’était plus mon frère mais un tueur en série ; et puis, je l’amenais à son procès, pas à sa mort.

« C’est pareil », me confronta une petite voix à l’intérieur de moi.

—  Qu’est-ce  que  tu  fais  ?  articula  Élias  depuis  le  sentier  face  à  mon immobilité. Tu ne viens pas ?

—  Si,  si,  bredouillai-je  en  descendant  la  marche  du  perron  et  en  le rejoignant en vitesse.

Nous  remontâmes  le  chemin  enneigé  en  direction  du  ravin.  Mon  stress grimpait pas après pas. Et si Élias comprenait tout ? Et s’il restait hors du cercle de magie pure et nous abattait tous les deux, Arkya et moi ? Je lui lançai  un  coup  d’œil  en  coin.  Malgré  ses  doigts  osseux  crispés  sur  sa baguette et sa pâleur accentuée par ses vêtements sombres, il affichait une sérénité inédite que je peinais à interpréter.

Très  vite,  Arkya  apparut  dans  notre  champ  de  vision.  Elle  se  tenait debout, le regard droit devant elle, droit devant nous. Son visage, grave et concentré, ne laissait transparaître aucun stress même si je commençais à la connaître  suffisamment  pour  savoir  qu’elle  était  maître  dans  l’art  de  la dissimulation.  Élias  émit  un  petit  rire  qui  ne  présageait  rien  de  bon  et poursuivit sa route sans ralentir.

Nous  n’étions  plus  qu’à  quelques  mètres  du  cercle  de  magie  pure,  à présent.  Envahi  par  une  soudaine  panique  à  l’idée  qu’Élias  rebrousse chemin,  j’accélérai  d’un  coup.  Le  tueur  me  jeta  un  regard  amusé  mais m’imita,  et,  finalement,  pénétra  dans  la  zone  sécurisée  sans  la  moindre difficulté. Arkya et moi ne pûmes retenir un soupir de soulagement.

— Très beau cercle, Madame la Régisseuse, susurra le Persécuteur avant de lui adresser son terrifiant sourire.

Nous nous recrispâmes aussi sec.

— Un sorcier de mon rang ne peut qu’apprécier un travail si bien réalisé, poursuivit-il avec de petits hochements de tête. Je déplore néanmoins que vous  minimisiez  tant  mon  savoir  en  magie  noire.  Comment  avez-vous  pu imaginer  un  seul  instant  que  je  ne  repérerais  pas  les  artifices  qui  la condamnent ?

L’agitation d’Arkya signait son inconfort.

—  Qui  la  condamnent,  répéta-t-elle.  Vous  admettez  donc  que  vous  ne pouvez pas lancer de sortilège de sixième niveau en l’état actuel des choses.

— Ni sortir de ce cercle, c’est exact.

Arkya  reprit  la  parole  après  de  longues  secondes  de  contemplation mutuelle :

— Pourquoi y être entré, dans ce cas ?

— Pour vous tuer.

Le  Persécuteur  dévoila  à  nouveau  toutes  ses  dents  dans  cet  effroyable sourire.

— Personne ne mourra aujourd’hui, lâcha Arkya. Ni vous, ni nous.

—  Nous  !  répéta  Élias  avant  d’exploser  de  rire.  Valentin,  cesse  ta comédie et retrouve ta complice.

Un  éclair  de  peur  me  transperça.  Je  m’éloignai  vite  de  lui  et  rejoignis Arkya en quelques enjambées.

— À moi de vous poser une question, Madame la Régisseuse, prononça Élias mot à mot. Si vous n’êtes pas venue pour m’achever, pourquoi êtes-vous ici ?

— Pour entendre de votre bouche pourquoi vous avez assassiné Ariana. Et les autres.

Arkya avait répondu dans un murmure trahissant toute sa douleur.

— Ariana ? rit le tueur. Elle est morte en souffrant, et c’est tout ce qui compte.

— Mais pourquoi ? insista Arkya, les yeux humides. Pourquoi avez-vous fait ça ?

— Parce que le Pentagone a détruit ma vie.

— Le Pentagone de l’époque.

Il l’ignora.

—  Je  ne  vis  que  pour  ça,  articula-t-il  sourdement.  Venger  mes  parents. Porter haut leur mémoire en éliminant leurs bourreaux.

Son visage se tordit de sadisme et il dévora Arkya des yeux :

— Mon dessein sera achevé d’ici quelques minutes.

—  Personne  ne  mourra  car  aucun  sortilège  de  magie  noire  ne  peut  être lancé dans mon cercle, je vous l’ai déjà dit.

— Vous manquez d’imagination.

Je jetai un coup d’œil inquiet à Arkya ; elle resta de marbre.

— Quant à toi, Valentin, lâcha Élias en plantant son regard dans le mien, ta mésestime de moi est vexante. Crois-tu que j’ignore que tu cherches à me piéger depuis nos retrouvailles ?

— Quoi ? bégayai-je. C’est faux !

— Encore un mensonge.

Je m’empourprai.

—  J’ai  compris  dès  que  j’ai  reçu  ta  lettre  pour  m’attirer  à  Tricaeria,  se moqua-t-il.  Toi,  changer  d’avis  et  me  soutenir  dans  ma  vengeance  ?  Tu n’avais aucune chance de me faire croire à un tel revirement. Tu as été très clair,  dans  le  grenier,  sur  ton  positionnement.  Tu  as  même  osé  dire  que Maman avait enfreint la Loi de Préservation.

Son  visage  s’assombrit.  Il  croisa  le  regard  d’Arkya,  retrouva  son expression malsaine et se retourna vers moi :

—  Mais  tu  t’es  semble-t-il  trouvé  convaincant,  car  tu  as  continué  à  te ridiculiser  en  inventant  cette  fois  que  la  tombe  de  Maman  allait  être profanée et que je devais venir d’urgence au cimetière. Mon fou rire a dû résonner  dans  toute  la  forêt.  D’ailleurs,  tu  ne  cherches  même  plus  à  être cohérent  dans  tes  mensonges.  Ne  m’as-tu  pas  dit  il  y  a  quelques  minutes que tu m’avais attiré là-bas pour, au contraire, me servir les deux derniers Régisseurs sur un plateau d’argent ?

Je gesticulai.

— Oh, ne t’en fais pas, rit-il avec un mouvement de la main. Je t’aurais démasqué même avec un courrier anonyme, car personne, mis à part toi et ton complice, ne connaît mon adresse.

Il me sourit et en remit une couche :

—  Quant  à  aujourd’hui,  voilà  que  tu  affirmes  être  un  Révélé.  Sache, Valentin,  qu’au-delà  de  ta  piètre  performance  à  Tricaeria  qui  prouve  ton incapacité  à  lancer  le  moindre  sort,  le  passage  de  Potentiel  à  Révélé démarre  au  minimum  à  la  majorité  et  dure  environ  dix  ans,  huit  pour  les plus talentueux. Il est donc strictement impossible, à vingt-trois ans, que tu sois Révélé.

Je me sentis rapetisser.

— Si tu savais que c’était un piège, au cimetière et aujourd’hui, pourquoi es-tu venu les deux fois ? bredouillai-je, tout penaud.

— Au cimetière, déjà, parce que la symbolique de te tuer devant la tombe de  Maman  me  séduisait.  Je  n’ai  pas  réussi,  mais  la  mort  d’Arius  m’a consolé.  D’ailleurs,  où  est  ton  allié  ?  ajouta-t-il  en  jetant  un  regard circulaire autour de nous. Celian, c’est ça ? Je t’ai entendu crier son prénom quand mon sortilège d’anéantissement l’a percuté.

Je me raidis.

— Ma sphère de protection n’a pas suffi, intervint Arkya. Il est mort.

Le visage d’Élias s’éveilla de compréhension :

—  Une  sphère  de  protection.  Excellent,  excellent.  Je  croyais  que  vous aviez élevé un mur d’incarcération.

—  J’étais  convaincue  de  leur  innocence  à  tous  les  deux.  Valentin  et Celian  ont  prouvé  leur  affection  réciproque,  et  je  savais  le  Persécuteur incapable d’aimer.

Un vent glacial s’abattit sur nous et le regard d’Élias se transforma.

— Incapable d’aimer ? répéta-t-il dans un souffle.

Il nous dévisagea.

— Mais je n’agis que par amour, chuchota-t-il.

Le  temps  se  suspendit.  Je  glissai  dans  un  état  de  torpeur,  dévorant  des yeux ce monstre qui nous parlait d’amour.

—  L’amour,  ce  n’est  pas  tuer  une  centaine  de  personnes,  Élias, prononçai-je après de longues secondes.

Il se dressa d’un coup :

— Je venge nos parents ! se défendit-il avec une soudaine virulence. Tu as oublié, mais pas moi. Je n’ai pas oublié cette terreur dans leur regard. Je n’ai pas oublié leurs cris. Je n’ai pas oublié. C’est pour eux que j’agis.

—  Parce  que  tu  crois  que  c’est  ce  qu’ils  auraient  voulu  ?  Que  leur  fils aîné se transforme en tueur ?

— Mieux vaut un tueur qu’un lâche. Tu es bien trop lâche pour te battre, Valentin.

— Détrompe-toi. Nous n’avons juste pas les mêmes combats.

— Les mêmes combats ! répéta-t-il, la voix déformée par l’amertume. Tu devrais  n’en  avoir  qu’un  seul  !  Le  nôtre  !  Nous  devrions  nous  battre ensemble !

— Encore faudrait-il que nous partagions un but commun. Le mien est de te mettre hors d’état de nuire, Élias, pas d’assassiner une jeune femme qui a eu la malchance de naître dans la famille Wyrkan. Et tu n’as pas répondu à toute  ma  question.  Si  tu  savais  que  c’était  un  piège,  pourquoi  es-tu  venu jusqu’au cercle de magie pure ?

— Pour tuer Arkya, je te l’ai déjà dit.

— Tu n’avais pas besoin de te mettre en position de vulnérabilité pour ça. Il y a autre chose.

La colère disparut du visage d’Élias et une certaine ambivalence traversa ses traits.

— Ma vie m’appartient, lâcha-t-il d’une drôle de voix. J’en fais ce que je veux. Je n’ai pas à t’obéir.

— Je n’ai jamais d…

—  Et  au  lieu  de  me  poser  des  questions  stupides,  tu  devrais  plutôt  te regarder dans une glace, toi qui te tiens aux côtés de celle qui est à l’origine du massacre.

Je fronçai les sourcils.

— Ton alliée ne t’a pas dit ? prononça le Persécuteur avec un mouvement de recul. Madame la Régisseuse, votre manque de courage ne vous honore pas.

— De quoi il parle ? glissai-je à Arkya.

Elle ne répondit pas.

— Elle aussi, elle est lâche, l’accusa Élias. Ça, ce n’est pas nouveau.

— Vous détournez la conversation, lâcha Arkya.

—  Au  contraire.  Avouez  donc  à  mon  frère  ce  que  vous  avez  fait  le 3 décembre 2003, la veille du meurtre de nos parents.

Mon cœur s’accéléra. Le 3 décembre 2003, c’était le jour où…

Non. Impossible.

— Dites-moi, murmurai-je à Arkya.

— Oui, dites-le-lui, rit Élias en frappant dans ses mains comme un enfant en plein spectacle.

— Arrêtez, chuchota Arkya, les yeux soudain humides. Ne faites pas ça.

—  Pourquoi  ?  s’amusa  Élias.  Je  suis  sûr  que  Valentin  sera  intéressé d’apprendre la nouvelle.

— Je vous ai demandé d’arrêter.

— C’était à vous d’arrêter, le jour où vous av…

— Je n’étais qu’une enfant ! explosa Arkya en frappant le sol.

Son éclat de voix résonna dans toute la forêt.

—  Je  ne  comprends  pas,  bredouillai-je  en  les  fixant  l’un  et  l’autre.  De quoi parlez-vous ?

Le Persécuteur m’adressa un sourire sadique :

— Je parle du fait que c’est elle qui a enfreint la Loi de Préservation le 3 décembre 2003.

Ce fut comme un coup de poignard. Mon souffle resta coupé de longues secondes avant que je ne retrouve l’usage de la parole :

— Qu’est-ce que tu as dit ?

— Arkya Wyrkan a enfreint la Loi de Préservation le 3 décembre 2003. C’est à cause d’elle que Maman a été accusée à tort, puis assassinée avec Papa.

— Ce n’est pas possible, balbutiai-je.

— Si c’était faux, elle aurait déjà démenti.

Je  me  retournai  vers  Arkya  ;  Arkya  qui,  en  effet,  était  pétrifiée, silencieuse, avec de longues traînées de larmes sur les joues.

— Dites-moi qu’il ment, je vous en prie, suppliai-je.

— Je n’étais qu’une enfant, chuchota-t-elle encore.

Je titubai. Par ces mots, elle confirmait l’impensable.

—  J’avais  huit  ans,  articula-t-elle  sans  oser  croiser  mon  regard.  Je grandissais  dans  une  sphère  violente  et  élitiste.  Tous  les  jours,  au  petit déjeuner,  j’entendais  les  Wyrkan  rire  en  évoquant  les  exécutions  qu’ils avaient  ordonnées  la  veille,  des  exécutions  de  Sans-Pouvoirs  qui  avaient découvert l’existence de la magie par hasard. Moi, ça me coupait l’appétit. Quand ils s’en sont rendu compte, ils ont renforcé l’instruction pour que je récite les trois Lois du Pentagone toutes les heures et que j’intègre que la vie des Sans-Pouvoirs ne valait rien.

Elle renifla.

—  Sauf  que  ça  ne  fonctionnait  pas.  Plus  on  me  répétait  que  les  autres enfants  n’étaient  pas  comme  nous,  plus  je  voulais  être  amie  avec  eux. Hormis  avec  Ariana,  je  me  sentais  seule,  terriblement  seule.  Alors,  déjà animée par ce sens de la justice que je n’ai jamais perdu, j’ai eu l’idée de tout  révéler  aux  Sans-Pouvoirs  pour  que  jamais  plus  on  ne  les  assassine pour avoir découvert la magie par hasard.

Sa voix se serra :

—  Le  soir  du  2  décembre  2003,  je  suis  allée  me  coucher  dans  ma chambre d’enfant. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. J’étais en tailleur sur mon  oreiller,  devant  ma  baguette.  J’hésitais.  J’avais  peur.  Le  soleil  s’est finalement  levé  avant  que  mon  plan  n’ait  été  mis  à  exécution  et  j’ai  dû endurer,  comme  tous  les  matins,  le  petit  déjeuner  familial.  Ce  jour-là,  le mépris  des  Wyrkan  a  atteint  des  sommets  —  sans  doute  étaient-ils galvanisés par la Cérémonie prévue en soirée. Ça a été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. J’ai quitté la table, je suis retournée m’isoler dans ma chambre  et  j’ai  ensorcelé  les  médias  Sans-Pouvoirs  en  direct.  J’étais encadrée  par  les  meilleurs  tuteurs  en  magie  du  monde  depuis  mon  plus jeune âge, donc l’exploit était à ma portée. Les répercussions ont été telles que le département de la Diplomatie a peiné à corriger le tir.

Elle eut un sourire d’une extrême tristesse.

— En faisant ça, je savais que j’allais provoquer la colère des Wyrkan, mais  j’étais  convaincue  qu’ils  ne  s’en  prendraient  pas  à  moi  car  j’étais destinée à régir. Ça n’a pas manqué. Ils ont explosé de rage. Je n’ai jamais eu aussi peur de toute ma vie. Je les soupçonne même d’avoir malgré tout envisagé de me tuer. Ce n’est que des années plus tard que j’ai découvert qu’ils avaient désigné un coupable pour sanctionner l’affront aux yeux de notre communauté.

Elle déglutit et releva enfin la tête vers moi :

—  Si  j’avais  su  que  votre  mère  serait  accusée  et  exécutée  à  ma  place, jamais je n’aurais enfreint la Loi de Préservation. Vous devez me croire.

Je  soutins  son  regard  sans  prononcer  un  mot.  Enfin,  l’ultime  pièce  du puzzle me parvenait. Enfin, l’ensemble du tableau prenait sens.

— Donc vous n’avez rien su à l’époque ? demandai-je finalement à voix basse.

Son visage se crispa de peine :

—  Non.  Ils  m’ont  menti.  Ils  m’ont  fait  croire  que  le  problème  était résolu, m’ont ordonné de ne plus en parler et m’ont menacée de mort si je désobéissais.  J’avais  huit  ans,  je  vous  le  rappelle.  Ça  m’a  traumatisée  au point de ne plus jamais oser réévoquer l’incident.

— L’incident, siffla Élias.

Arkya l’ignora et ne dévia pas son regard du mien, comme si seul mon pardon lui importait.

—  Plus  tard,  j’ai  appris  que  mon  propre  père,  Bryam  Wyrkan,  m’avait ensorcelée pour que je ne découvre pas la vérité au sujet de votre mère. Son sortilège a été levé à sa mort, mais la vague médiatique était déjà passée et je  n’avais  aucune  piste,  du  haut  de  mes  neuf  ans,  pour  comprendre comment ma famille avait étouffé l’affaire. Ce n’est qu’en août 2017, à ma nomination  en  tant  que  Régisseuse  de  la  Justice,  que  j’ai  pu  fouiller plusieurs  documents  confidentiels  et  constater  qu’une  certaine  Christelle Monceau avait été exécutée pour un crime commis en décembre 2003. J’ai craint  le  pire  dès  le  début,  car  le  dossier  n’avait  aucune  cohérence  et  les rares comptes-rendus, abstraits au possible, ne mentionnaient aucun procès. J’ai interrogé ma sœur à ce sujet.

Sa voix se mit à trembler.

— Ariana, compris-je.

—  Ariana.  Elle  m’a  confirmé  le  crime  et  m’a  avoué  qu’elle  aussi  avait été menacée par les Régisseurs à l’époque pour la dissuader de me dire quoi que  ce  soit.  Elle  m’a  néanmoins  affirmé  qu’elle  avait  réussi  à  échapper  à leur surveillance dans la nuit après l’exécution pour venir s’assurer que… que vous étiez en sécurité.

Ces mots, prononcés avec la plus grande culpabilité, éveillèrent aussitôt le  souvenir  d’Ariana  adolescente,  en  pleurs,  me  serrant  dans  ses  bras  au milieu du salon ; puis celui de Bryam qui, sans que je ne l’eusse compris à la réémergence de sa conversation avec Oryak, avait été confronté, au-delà des  pressions  familiales  et  d’un  vote  des  autres  Régisseurs  déjà  acté,  au choix entre le sacrifice de la femme de sa vie et de sa propre fille.

— Aujourd’hui, je vis dans la douleur, murmura Arkya péniblement. Pas une heure ne passe sans que je ne pense à cette abominable erreur que j’ai commise.

Je me perdis dans les méandres de son regard. J’avais l’impression de la redécouvrir ; de comprendre sa rupture avec le régime, la fêlure de sa voix, la puissance de son intégrité, les profondeurs de son histoire ; de percer le secret qui la rendait si singulière, si humaine, si forte et vulnérable à la fois.

— Ce n’était pas une erreur, Arkya, prononçai-je en posant ma main sur son  épaule  tandis  qu’elle  détournait  les  yeux.  Vous  n’aviez  aucune mauvaise intention. Ceux qui ont été abominables, ce sont les membres de votre famille.

— Je reste responsable. Ma naïveté a coûté la vie de plusieurs innocents. Je ne me le pardonnerai jamais.

Elle se redressa. Ses yeux s’emplirent à nouveau de larmes.

—  Je  suis  désolée,  Valentin.  Tellement  désolée.  Je  vous  présente  mes excuses également, ajouta-t-elle à l’attention d’Élias.

Il  gronda,  le  visage  frémissant  de  rancœur.  Arkya  rabaissa  aussitôt  le regard,  comme  abattue  par  la  honte.  Moi  aussi,  j’étais  abattu.  Abattu  de découvrir quel injuste fardeau pesait sur ses épaules. Abattu de comprendre enfin dans quelles circonstances avaient été assassinés mes pauvres parents.

—  C’est  pour  ça,  Élias  ?  devinai-je  en  relevant  la  tête  vers  mon  frère. C’est pour ça que tu disais vouloir tuer Arkya en dernier ?

— Pourquoi parles-tu au passé ?

Et  soudain,  il  brandit  sa  baguette  magique  et  Arkya  fit  un  vol  plané jusqu’au-dessus du ravin ; sa propre baguette glissa de sa cape, tomba dans le vide et se brisa sur les roches. Tout était allé si vite que je poussai un cri à retardement :

— Arkya ! hurlai-je en me précipitant vers elle.

— Un pas de plus, et elle est morte, me menaça Élias.

Je me tétanisai, le cœur suspendu avec elle.

— Madame la Régisseuse, déclama le Persécuteur en marchant le long de la falaise. Laissez-moi tout d’abord vous remercier. Vous pensiez me piéger sur  mes  propres  terres,  mais  vous  m’offrez,  en  réalité,  un  certain  panache pour  l’achèvement  de  ma  vengeance.  Grâce  à  vous,  ce  ravin  devient  le théâtre de cet ultime meurtre, ce même ravin où les corps de ceux que vous avez assassinés ont été salement jetés.

Il nous adressa son effrayant sourire :

— Tout un symbole, n’est-ce pas ?

—  Je  t’en  prie,  Élias,  ne  fais  rien,  articulai-je  en  sentant  tous  mes membres flageoler.

— Tais-toi.

Ces mots avaient tranché l’air comme deux sabres. Le tueur resserra ses doigts amaigris sur sa baguette et tapota la paume de son autre main avec.

—  Je  trouve  humiliant  que  vous  ayez  pu  croire  qu’un  simple  cercle  de magie  pure  m’arrêterait,  reprit-il  avec  une  expression  dédaigneuse.  Nous disposons  d’une  multitude  de  sortilèges  qui,  à  défaut  d’appartenir  au sixième niveau, offrent tout de même de quoi s’amuser.

À ces mots, il fit deux petits gestes et Arkya fut projetée par deux fois au-dessus du ravin en criant de douleur. J’eus un haut-le-cœur.

— La lévitation, cita doctement le plus grand tueur en série de l’histoire des  sorciers.  Sortilège  de  troisième  niveau  qui  aurait  été  parfaitement compatible  avec  votre  cercle  si  celui-ci  ne  s’était  pas  désintégré  à  la destruction de votre baguette.

Je sursautai et Arkya me jeta un regard de détresse.

Le cercle avait disparu.

Le cercle de magie pure avait disparu.

— N’aie pas l’air si désespéré, petit frère, pouffa Élias. De toute manière, je n’ai pas besoin d’utiliser la magie noire pour la tuer. Je n’ai, en réalité, qu’à  cesser  toute  manifestation  surnaturelle  et  elle  tombera  vingt  mètres dessous, dans ce ravin qu’on appelle — je te l’apprends sans doute — « le gouffre de la mort ».

Il explosa de rire. La terreur me tordit le ventre.

— Elle survivra peut-être, m’entendis-je prononcer à toute vitesse. Toi, tu as survécu à ta chute en 2003.

Son  visage  se  détendit  de  stupeur  avant  de  se  replisser  dans  une expression haineuse :

— Comment peux-tu encore espérer qu’elle survive ?

— Je t’en prie, Élias. Épargne-la.

— Non.

Avec  un  sourire  dégoulinant  de  cynisme,  il  releva  alors  sa  baguette  et, aussitôt, l’eau du ravin se mit à bouillonner ; de gigantesques rocs surgirent de nulle part et rejoignirent ceux, déjà quasi fatals, qui s’y trouvaient.

—  Tu  as  ta  réponse,  Valentin,  railla  le  Persécuteur.  Si  elle  tombe,  elle mourra. Personne ne survivrait à une telle chute.

Et, comme pour davantage me torturer, il fit tournoyer son poignet dans les  airs  ;  aussitôt,  Arkya  fut  ballotée  dans  tous  les  sens  puis  propulsée  à quelques centimètres des rochers avant de remonter en flèche vers le ciel, sa tête balançant durement en arrière. Elle revint à sa place initiale en poussant un  gémissement  étouffé  qui  éveilla  un  élan  de  courage  au  fond  de  mon cœur. Je revis en accéléré tout ce que j’avais enduré depuis le début de cette aventure,  de  mon  emprisonnement  aux  meurtres  d’Amayar,  d’Arwen  et d’Arius en passant par les choquantes révélations d’Élias dans le grenier ; sans compter les arrestations de Jolag et Morjiane et l’atroce mise à mort de Celian.

Jolag. Morjiane. Celian.

C’était grâce à eux que j’étais ici, en vie ; c’était pour eux que je devais continuer, jusqu’au bout. Le combat n’était pas perdu. Je refusais de laisser mes peurs me contrôler.

— Arrête, Élias, lâchai-je.

Je me fis violence pour avancer d’un premier pas vers le bord du ravin. Le  Persécuteur  sembla  surpris  par  mon  ton  mais  son  naturel  revint  au galop :

— Arrêter ? cracha-t-il. J’attends ce moment depuis presque vingt ans et tu crois que je vais abandonner si près du but ?

—  Le  but  ?  Le  but  de  tuer  tout  le  monde,  quand  les  responsables  sont déjà morts ? Qu’est-ce que ça changera ?

— Je n’accepte pas que nos parents aient été injustement assassinés, tu comprends, ça ?

— Élias. Rien ne les ramènera à la vie.

Le visage de mon frère se relâcha d’un coup.

— Ils étaient extraordinaires, Valentin. Tu ne t’en souviens peut-être pas, mais…

— Si, le coupai-je. Si, je m’en souviens.

Il  écarquilla  les  yeux  et  me  dévisagea  comme  s’il  me  voyait  pour  la première fois.

— Alors comment peux-tu espérer qu’elle vive ? explosa-t-il soudain en pointant sa baguette vers Arkya qui refit un vol plané.

À  ce  stade,  elle  ne  poussait  même  plus  de  plaintes  de  douleur  ;  elle flottait,  désarmée  et  avachie,  telle  une  marionnette  désarticulée.  Je m’efforçai de ne pas m’effondrer et continuai à avancer vers mon frère. Je n’étais plus qu’à quelques mètres de lui.

— Comment, toi, peux-tu espérer qu’elle meure ? demandai-je en écho. Comment peux-tu souhaiter l’assassinat d’une jeune femme qui brille pour son  courage  depuis  l’enfance  ?  Laisse-la  partir,  Élias.  Si  tu  ne  le  fais  pas pour elle, fais-le pour moi.

— Pourquoi t’importe-t-elle tant ? articula le Persécuteur, ses paupières plissées dévoilant un regard luisant de suspicion.

Je  détournai  les  yeux.  Pour  plusieurs  raisons,  dont  certaines  que  je n’osais pas encore m’avouer.

—  Car  elle  est  innocente,  répondis-je  enfin.  Elle  n’a  jamais  ordonné l’exécution de nos parents. Bryam a même dû l’ensorceler pour qu’elle ne découvre jamais la vérité.

Élias se pétrifia.

— Non, elle n’est pas innocente, se rattrapa-t-il aussitôt.

— Elle a fait un acte d’amour envers les Sans-Pouvoirs sans savoir que les  Wyrkan  accuseraient  quelqu’un  à  tort.  Bien  sûr  qu’elle  est  innocente. Elle est innocente comme nous l’avons été. Elle est même victime.

Les larmes d’Élias montèrent.

— Non, gémit-il. Non, ne dis pas ça.

— Toi aussi, tu es victime. Tu as vu nos parents se faire assassiner. Ça traumatiserait n’importe qui.

Il  fut  secoué  de  sanglots.  Sa  baguette  lui  glissa  des  doigts  et  s’échoua dans la neige ; il riva ses yeux dessus, et soudain son dos se courba de plus en plus et il tomba à terre à son tour, en pleurs, comme vieilli de cinquante ans.

— Ce jour-là, chuchota-t-il, ils ont tué mon humanité.

Je  m’agenouillai  face  à  lui  et  laissai  mes  propres  larmes  couler.  Oui.  Il avait raison. Ses actes n’avaient rien d’humain. C’était bien pour cela que jamais  personne  n’avait  réussi  à  le  battre  ;  et  que  jamais  personne  n’y parviendrait par la force.

— Viens, Élias, l’appelai-je en ouvrant mes bras pour l’enlacer.

Il resta immobile.

— Tu as le droit de recevoir de l’amour, toi aussi, insistai-je.

Il  blêmit.  Son  armure  s’était  fissurée.  Il  demeura  paralysé  encore  de longues secondes avant de ramper vers moi et de tomber dans mes bras. Ce n’était plus le grand méchant, mais un adolescent qui avait vu ses parents se faire assassiner sous ses yeux ; un adolescent qui avait sombré dans le mal pour donner du sens à sa douleur ; un adolescent pour lequel je ressentais de la pitié, et presque de la tendresse.

— Je dois y aller, murmura-t-il après avoir longuement pleuré sur mon épaule.

Je me détachai de lui :

— Aller où ?

Il  ramassa  sa  baguette  et  se  leva  sans  répondre.  Je  n’insistai  pas.  Ce n’était  pas  le  moment  de  l’énerver,  d’autant  que  je  devais  encore  le convaincre de me rendre Arkya saine et sauve. Elle pendait toujours dans le vide, les yeux clos, et, d’ici, je ne voyais même plus sa poitrine se soulever. Je m’appuyai sur mes cuisses pour me relever à mon tour.

— Épargne Arkya, je t’en conjure, répétai-je d’une voix fébrile. Tue-moi à sa place s’il le faut, mais laisse-la partir.

Élias inclina la tête, le front plissé de détresse.

— Encore, tu insistes, murmura-t-il.

— J’insisterai jusqu’au bout.

—  Je  ne  peux  pas,  Valentin.  Je  ne  peux  pas  l’épargner  alors  que  je  me suis promis, le jour où j’ai découvert ce qui se cachait derrière son visage angélique, de la tuer en dernier.

—  Si,  tu  peux.  Condamner  le  meurtre  de  nos  parents  en  devenant meurtrier toi-même n’a aucun sens. Il est encore temps de te repentir.

Il hésita.

— Élias, ce n’est pas en incarnant l’injustice que tu répareras celle dont on a été victimes.

Sa respiration se saccada ; son visage, plus pâle que jamais, oscillait entre Arkya et moi. Il leva alors lentement sa baguette puis l’abaissa vers la terre ferme  en  vitesse,  comme  pour  se  prévenir  de  changer  d’avis.  Arkya  fut aussitôt propulsée dans le ciel et s’échoua à quelques mètres de nous, là où elle s’était tenue quelques minutes auparavant durant ses aveux.

— Arkya ! m’écriai-je en me précipitant vers elle.

Son corps gisait à terre et bougeait au ralenti, dans un terrible rappel de l’affrontement du cimetière avec Celian. Je me laissai tomber dans la neige, retournai Arkya sur le dos et palpai son visage.

— Vous m’entendez ? prononçai-je, le cœur décomposé.

Elle  émit  une  longue  plainte  de  douleur.  Aussitôt,  mes  défenses  se relâchèrent  et  mes  larmes  de  soulagement  envahirent  mes  joues.  Vivante. Elle était vivante.

— Appuyez-vous sur moi, lui murmurai-je en l’aidant à s’asseoir.

Elle retrouva son équilibre et ouvrit péniblement les paupières.

—  J’ai  cru  vous  perdre,  chuchotai-je  en  l’enlaçant.  J’ai  cru  que  c’était fini.

— Je vous l’avais dit que votre pouvoir surpassait le mien, souffla-t-elle à mon oreille. Le cœur triomphe toujours.

Elle resserra encore son étreinte :

— Vous m’avez sauvé la vie, Valentin. Merci.

— Vous me remercierez plus tard. Ce qui importe, c’est de vous mettre en sécurité.

— Ne vous inquiétez pas, je vais b…

Elle  se  figea,  se  détacha  de  moi  et  fixa  avec  effroi  quelque  chose  dans mon dos. Je fis volte-face. Élias se tenait en équilibre sur l’extrême rebord du gouffre enneigé.

— Élias ! paniquai-je d’un coup. Attention, tu vas glisser !

Il  m’ignora,  recula  encore  de  quelques  centimètres  et  mit  ses  mains  en croix sur sa poitrine, les yeux rivés au ciel. Mes entrailles se comprimèrent.

— Tu me demandais pourquoi j’étais venu dans le cercle de magie pure, Valentin, prononça-t-il d’un ton indéchiffrable. Je vais te donner la réponse.

Arkya enfonça de terreur ses ongles dans ma peau.

—  Je  suis  venu  dans  votre  piège,  articula  le  Persécuteur  sans  cesser  de fixer le ciel, car depuis le début, je sais qu’il n’y a qu’une seule fin possible. La mienne.

Il ferma les yeux et se laissa tomber dans le ravin.

OceanofPDF.com

Un mot de l’autrice

Tout d’abord, un grand merci pour ta lecture ! N’hésite pas à me laisser un commentaire sur la page Amazon de ce roman et à en parler autour de toi, ça me  ferait  très  plaisir.  Si  tu  as  envie  de  continuer  l’aventure,  suivre  mes prochaines  parutions  et  découvrir  des  anecdotes  inédites  sur  l’envers  du décor, c’est par ici :

Newsletter : https://clarakwinter.com/newsletter/

Instagram : @clarakwinter.autrice

Email : contact@clarakwinter.com

Site officiel : https://clarakwinter.com/

Encore merci, et à très vite !
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[1]   Escape game :  Jeu de rôle grandeur nature dont l’on s’échappe par la résolution d’énigmes

 

dans un temps imparti.
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